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A^ÉNRLON (L écrit fur Véàicntiam 
du femmes ; d^autns Ecrivains ,.plii9 
eu tnoiris célèbres ^ ont traité, après lui ^ 
k mémtfujeti & peut-être y auroilrit 
encore wi Ouvrage nouveau à faire fur 
cet objets un des plus nf^igés & der 
plus utiles. Ce nUJt point icLle but qu^ort 
Je propofe ; mais on offre un tableau 
hijhrique ^Çf comme un réfuttat de: faits 
Çf d* expériences , gui pmfrférvir de bafc 
àurtOuvragedcraifonnenwit: Onyerroi 
par4ày peut-être^ que lès fmtrrtts font 
fufceptibles de toutes lès qutdités que yC^ 
religion , la politique ^ouk ^uvernc^ 
ment ^vowkvient hur dormer. 

Ce morceau y. qu'on peut regarder^ 
€omme faifànt partie de l^Hi^re des^ 
mceurs , eff dùacHé d'un Ouvrage plus 
€Qnfidér(£le y qui rt^a point eru:orc: 
paru y, & oà Ion examine l'ufàge out 
fabus que l'on a fait de là làuangedansï 
$ous lesfiedes. Par une fuite de ceplàn ^ 
mn cherchoit les divers genres de mé^ 
mtt qui ontdifiingué lesferrrmes lèspbuif 
séUbrées dans tes différentes époques d^ 
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FUiJhîre i &à cette occa^tm , on pat* 
loit quelqueftHS des i/oges qui en ont 
/a faits. ■ 

Quelques perfonnes cnf paru âefirèr 
que ce morceau fut àdtachi du refie ; fr 
on le donne iciféparémtnt. 
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ES.SAÏ 

SURXE CARACTERE,' 

LES MŒURS ET L'ESPRIT 

DES FEMMES 

fi ANS LES DIFFÉRENTS SIECLES. 

^i Fon parcourt les pays & les lîe- 
rfes , on verra prelque par-tout les 
femmes adorées & opprimées. L'hom- 
jne qui jamais n'a manqué une occa- 
iktn d'abufèr de fa force , en rendanc 
hommage à leur beauté , s'eft par-tout 

r révalu de leur foibleflè. Il a été toiit 
U Sois leur tyran- &: leur efclave, La 



mture* elle-même^ en formant des 
. étres' û feniibles & fî doux , iëmble 
,sctire bien plus occupée'de leurs char- 
^mes que de leur bonheur. Sans ceSè 
environnées de douleurs 6c de craîn-* 
tes , les femmes partagent tous*^ nos 
maux , & fe voient encore afTujetties 
à des maux qui ne font que; pour 
elles. EJks ne peiiyenf donner -la vie 
fans s'expofer à la perdre. Chaque 
révolution qu'elles'éprou vent, altefe- 
leur fanté & menace leurs jours. 
Des,. maladies crudles attaquent leur 
beauté : & quand' elles échappent à 
ce fléau y le tem^is qui la détruit , leur 
eokve tous les jours une partie d*el-> 
les-mémes. Alors elles ne peuvent plus 
attendre de proteâion que des droits 
humiliants de la pitié , ou de la voix. 
fi Toible de. la reconnoiflànce. 

La fociété ajoute encore pour elles» 
aux maux de la nature. Plus de la: 
rnoitié .du filobe eft couverte de fàu* 
vages ; & chi&z tous ces peuples les km* 
mçs > font très-malbeureufes. Uhom- . 
me fauvage , tout à la fois féroce &: 
indolent:» aâif par néceâité j tnaisi 
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perte par un goût invincible au re- 
pos y ne connoiflànt prefqu^ que le 
pHyfîque de l'amour , & n'ayant aucune 
de ces idées mordes , qui feules adou'^ 
ciflent f empire de la force, accou- 
tumé par fes mœui^ à la regarder 
comme la (eule loi de la ' nature , 
commande defpotiquement à des êtres 
que la raifon fit fès égaux , mais que 
la fbibleflb lui affiiîettit. Les femmes 
ibiit chez les Indiens ce que lès Ilotes 
étoient chez les Spartiates » un peuple 
vaincu obligé de travailler pour les 
vainqueurs. Âufiî a-t-on vu fur les 
rives de rOrénoque des mères par 
pitié tuer leurs filles & les étouffer 
en naiflànt. Elles regardoient cette 
pitié barbare comme un devoir. ^ 

Chez les Orientaux vous trouverez 
un autre genre de dei^otifine&: d'em- 
pire , la clôture & la tervitude domef- 
tique des femmes , autorifëes par les 
mœurs, & confàcrées par les loix. En . 
Turquie , en ferfe^ auMogoI, au 
Japon & dans le vafte Empire de lar 
Cliine j une moitié àà genre-humain ^ 
câ "^opj^rimée par l'autre* L'excès 
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ropprefîîon y naît de l'excès de Fa- 

mour même. L'Afie entière eft cou- 
verte de ces prîfons où la beauté ef- 
ckve attend les caprices d'un maître. 
Là des multitudes de femmes raflèm- 
è>lées n'ont des fèns & une volonté 
que pour un honinie. Leurs triom- 
phes ne font que d'un moment ; & 
les rivalités , les haines , les fureurs 
font de tous les jours. Là' elles font 
obligées de payer leur fervitude même 
par l'amour le plus tendre , ou , ce qui 
eft plus' affreux, par limage de Fa- 
mour qu'elles n'ont pas. Là le plus 
humiliant defpotifme les foumet à des 
monftres qui n'étant d'aucun fexe , 
les déshonorent tous deux. . Là enfin 
leur éducatjpn. ne tend qu'à les avi- 
lir ; leurs vertus font forcées ; leurs 
plaifirs même triftes & involontaires ; 
& après une exîftence de quelques 
années , leur vieillefle eft longue & 
affreufe. , 
' Dans les pays tempérés > où le cli- 
mat donnant moins d'ardeur aux dé-* 
jGrs,Jaiftè plus de confiance dans les 
rertus » les lemmes n ont pas été 
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!>rîvées de ieiKJiberté ; maïs la légîf- 
ation fëver e les a mifes par-tout dans 
la dépendance. Tantôt elles furent 
condamnées à la retraire , & fëparéès 

. des plaifîrs comme des aflàires. Tan- 
tôt une longue tutelle fèmbloit infijl- 
ter à leur raîfon. Outragées dans un 
climat par la polygamie qui leur don- 
ne pour comp^nes étemelles leurs 
rivales ; aflervies dans un autre à des 

• nœuds indiflbiubles qui fbuvent joi- 
gnent pour jamais la douceur à îa 
fërocité , & la fenfibilité à la haine ; 
dans les pays où elles font les plus 
heureufès , gênées dans leurs defîrs , 

: gênées dans là difpofition de leurs 
biens , privées de leur volonté même 
dont la loi les dépouille , efclâves de 
l'opinion qui le^ domine avec em- 
pire , & leur fait un crime de l'appa- 
rence même ; environnées de toute 
part de juges qui font en même-temps 
leurs Séducteurs & leurs Tyrans , iSc 
qui après avoir préparé leurs fautes , 
les en puniflènt par la déshonneur , 

. ou ont ufurpé le droit dé les flétrir 
fur des fbupçons j tel efl à-pçu-grès 
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le tott des ^mmes fur toute h terrev 
L'homme à leur égard , fëlon les cli-* 
^mats & les âges y eft ou indifFérent ou 
.^ppreflèur;-.mais elles éprouvent tan- 
tôt une oppreifion froide & caliite ^ 
qui tiû celle de Forgueit , tantôt une 
oppreflion violente & terrible , <jui eft 
xeOe de la jaloufîe« Quand on ne les 
aime pas, elles ne font rien ; quand on 
Ses adore , on les tourmente; Elles ont 
prefqu'à redouter également & Fin^ 
diflërence fe Famour. Sur les trois 
quarts de la terre , la nature les a pla- 
cées entre le mépris & le malheur. 

Chez jes peuples mêmes où elles 
ecKcrçoient le plus dîempire, il s'dl 
trouvé des hommes qui ont prétendu 
leur inter<lire toute éipece de gloire. 
Un Grec célèbre ( i ) a dit que la 
ifemme la plus vertueufe ëtoit ceHe 
dont on parloit le moins. Ainfî en 
leur jmpod(ànt les devoirs , cet Jiomnfie 
féyere leur ôtoit la douceur de Fef- 
, ^jime publique ; & exigeant d'elles les 
vertus , leur fàifoit un crime d afpirér 
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(^) Thuddide. 



^ Thonncoir Si une â'^Des avôît votr- 
'lu défendre h càufè de fou fexe , elfe 
"auroit pu lui dire : ijuÈHe eft vôtte 
^njuRîdél Si nous ax^dns' droit aux ver- 
tus corrmie Vous , pourquoi n!âurions- 
^ous pas droit à l'élogè î t'effime 
publique appartient à qui (ait la mé- 
Titer. Nos devoirs* font différents dés 
•vôtres ; mais quand ils font remplis , 
Us font votre bonhëiir', &;ie dharme 
delà vie. Noiïs fommes époufes & 
;meres; ceft notis qui forrfiôns tes 
ïiens & la douceur des'famiBes. CVft 
^ar nous que s adoucit cettfe rudeflfe 
lin peu fauvage , qui tient peut-être 
à la force, & qui, à chaque inftant 
yeut faire d'un homme , Fenhômi d*uh 
liortmie. Nous cultivons en voUs 
:cettè fenfibilité ^ui s'atteildrit iiir Ids 
maux ; & nos larmes vous avertiffent 
qu'il y a des malheureux. Enfin , vous 
ne l'ignorez pas , nous avons béfoiii 
de courage comme vous. Plus foi- 
ï)les, nous avons peut -être plus k 
vaincre. La nature nous éprouve pat 
îa douleur , les loix par la contrainte ^ 
& la vertu par des combats. QuéU 
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quefbîs auflî le nom de citoyenne 
exige de nous des Cicrifices. Quand 
vous offi'ez votre fàng à FEtat , fon- 
"gez que c'eft te nôtre. En lui donnam 
nos fils & nos époux , nous lui don* 
nons plus que nous-mêmes. Sur les 
champs de bataille vous ne faites que 
mourir , & nous avons le malheur de 
fiirvivre à ce<|ue nous aimons le plus. 
Eh quoi ! tandis que votre altiere va- 
nité eft fans ceflè occupée à couvrir 
la terre de flatues , de maufblées & 
d mfcriptions , pour tâcher, s'il eft 
pofTible , d'éternifer vos noms , & de 
vivre encore quand vous ne ferez plus , 
vdus nous condamnez à vivre igno- 
rées ? Vous voulez que Foubli & un 
éternel fflence foient notre partage? 
Ke.foyez pas nos tyran ts en tout;. 
Soufïrez que notre nom foit prononcé 
quelquefoishors de Fénceinte étroite ou 
nous vivons. Souffrez que la recoiinoifr 
ftnce ou Famour le grave fur la tombe 
où doivent repofèr nos cendres ; & ne 
nous privez pas de cette eflime publi- 
que , qui après Feflime de foi-méme efî 
la plus douce récompenfe de bien faire. 



Dfaut conremrque tous les hom- 
mes n'ont pas été également injuftes. 
Dans quelques pays on a rendu des. 
.hommages publics. aux femmes. Le» 
arts leur ont élevé des monuments. 
L'éloquence a célébré leurs vertus. 
Une Foule d'Ecrivains s eft plu à re- 
cueillir tout ce qu'elles ont feit d'é- 
clatant. Sans entrer dans des détails 
qui fitigueroîent peut-être . par leur 

, tiniformité , je voudrais voir en gé- 
néral quelles ibnt les qualités 6c les 

] diverfes fortes de mérite dont les 
femmes font fufceptibles ; jufqu'oii 
le goufiernement y les circonftances 
& les loix peuvent les élever , & les 
rapports fecrets de la politique avec 
leurs mœurs. Je vais donc examiner 
rapidement ce qu'ont été les femmes 
dans les differerits fiecles , & com- 
ment lelprit de leur temps ou de 
leur nation a influé fur leur caraftere. 
Ce fera , pour ainfi dire , Thiftoire de 
cette partie du genre humain que 
Tautrc flatte & calomnie tour-à-tour , 
& quelquefois fans la connoître : car 
il en çfk des femmes comme dés Sou^ 
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veraîns à qui on dit rarement la vé- 
rité , & qu'on apprécie bien plus par 
intérêt ou par humeur , que par jus- 
tice. Cet Ouvrage ne fera ni un pa- 
négyrique I ni une lâtyre , mais un 
recueil d'obfervations & de Biits. On 
verra ce que les femmes ont été , ce 
qu'elles font , & ce qif elles pourroieht 
être. 

Nqus trouvons d'abord dans PRi- 
tarque,, le panégyrifte ëc le Juge Ôe 
tant d%ommes célèbres , un Ouvrage 
intitulé : Les avions vertuèùfes des 
Femmes. Il efi adreflë à une d'elles , 
nommée Cléa, que l'on connoît peu ; 
mais là liaifbn feule avec le Philofo- 
phe de Chéronnée , l'a fait mettre 
par quelques Ecrivains au rang des 
femmes phitefbphes. Il blâme à la 
tête de cet Ouvrage ceux qui ont 
voulu priver les femmes des juftes 
éloges qui leur font dus. » On pour- 
» roit , dit-fl , faire le parallèle d' Ana- 
•» créon & de Sapho , de Sémiranus 
» & de Séfoflris ^ de Tanaquil & de^ 
»Servius , de Brutus & de Portîe, 
• Les talents & les vertus font modi* 
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^ fiés par les cîrconftances. & les pef- 
-h Tonnes , mais le fond èft le même ; 
nil n'y a , pour ainfîdirje j^que la tiir- 
'» &ce :& la couleur de diflërenties «^ 
11 parfe enfuite d'un grand nombre 
de femmes de toutes les nations, qui 
ont donné des exemples de courage , 
i& d'un mépris généreux pour la mort. 
Il cite des Phocéennes , qui avant un 
combat où il s'agifibit de la deftruc- 
tion iie leur ville , confentent à s'en- 
tfèvelir dans les flammes ^ fi la ba- 
taille eft perdue' > & couronnent de 
'fleurs le premier qui a ouvert cet avis 
dans leCenfèil; d'autres qui dans une 
*ville affiégée font rougir les hommes 
-d'une capitulation indigne ; d'autres 
jqui dans une bataille, voyant fuir 
leurs au Scieurs époux , courent au- 
devant d'eux , leur forment le pafla- 
ge , & les forcent de retourner à la 
vîâoire ou à la mort , d'autres qui 
^ dans un fiege volent ali rempart , dé- 
fendent leur ville , & repouflènt une 
armée ; plufieurs qui réfiftent à des 
tyrans & les bravent ^ & qui au mo- 
ment que le tyran n-eft plus > cou- 
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rent en danfant au-devant des conju^ 
rés , & les couronnent de leurs pro- 
pres mains ; plufîeurs qui rendent 
elles-mêmes la liberté à leur patrie.; 
quelques - unes qui s'expofènt à h 
mort , & fe chargfent de chaînes pour 
fàuver leurs époux prifbnnîers ; Gam- 
ma qui à Tautel s'empoifonne elJe- 
méme pour empoilbnner l'aflàflin de 
fbn mari , & fe tournant vers lui , /c 
n^ai vécu , dit - elle , que pour venger 
mon époux. Il Veft, Toi maintenant , 
au lieu d*un lit nuptial , ordonne 
qu*on te prépare un tombeau ; enfin 
des femmes de la Gaule , qui dans 
une guerre civile fe jettent entre les 
deux armées , féparent & réconcilient 
les combattants , & par-là méritent 
Fhonneur d*étre admifes depuis aux 
délibérations publiques , & quelque- 
fois d*étre prifes pour arbitres entre 
des nations. 

A ces qualités généreufes & altiçr 
res , par lelquelles il femble que les 
jfèmmes fe loient élevées au-deflUs 
d'elles-mêmes , Plutarque en joint de 
plus douces , & qui tiennent de pli^ 
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près au charme comme au mérite na^" 

turel de leur fexe. Il loue les femmes 
d'une ifle de l'Archipel , où en fept 
cents ans , dit-il , on ne put citer un 
exemple / ni d'une fbibleflè dans une 
jeune perfbnne , ni d'adultère dans 
une femme ; & les jeunes Miléfien- 
nes , dont il cite' un trait qui mérite 
l'attention d'un philofophe. Elles fè 
donnoient la mort en foule , fans doute 
dans cet âge où la nature faifant naître 
des defirs inquiets & vagues , ébranle 
fortement Fimagination , & où Tame 
étonnée de fes nouveaux befbins , fènt 
fùccéder la mélancolie au calme Se 
aux jeux de lenfence. Rien ne pou- • 
voit arrêter les fuîcides. On fît une 
loi qui condamnoit la première qui 
fe tueroit , à être portée nue & ex- 
pofée dans la place pubKque. Ces jeu- 
nes fillçs bravoient la mort. Aucune 
n'ofà braver la honte après la mort 
même î.& les fuicides cefleretit. (i). 
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(0 Plutarque dans Te mtxat Livre cite en-« 
core un trait d'une femme « qui même aujour- 
d'hui pour roi t fervir d'exceliente leçon d'éco- 
nomie politique. Un Koi qui croyoit que Tor 
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Outre cet Ouvrage de Platarque , 

nous en avons un autre en Thon- 
neur des femmes Spartiates , où il 
cite d'elles une foule de mots qui 
annoncent le courage & la force. 
Ceftr-là qu'on retrouve des âmes tou« 
tes diiFérentes de celles que nous 
connoii&ns ; la nature immolée à la 
patrie ; Thonneur mis avant la ten- 
dreâè ; le nom de citoyenne préfère 
au nom de mère ; des larmes de joie 
iiir le corps d'un fils percé de coups ; 
des mains maternelles armées con- 
tre un fils coupable de lâcheté ; des 
ordres de mourir envoyés à un fils 

• 

école les richeffes » ëpuîfoit les habitants de fôn 
pays au travail des mines. Tout périflbit. Les • 
habitants ont recours à la Reine. Elle fait faire 
c» fecret par des Orfèvres des pains d'or » des 
viandes Se des fraies d'or , & au retour d'un 
voyage , les fait fervir au Prince. Cette vue le 
réjouit d'abord; Bientôt il fent la faim , & de- 
mande à manger* Nous n*avon$ que de l'or « , 
die -elle j vos terres fone en friche , elles ne. 
rapportent rien ; oft vous fert ce que vous 
aitnec's ^la-f^ule chofe qui vous refte. Le 
Roi l'entendit , & fe ciirrigea. Ce trait peu 
connu mériteroit d'eue embelli par l'Ecrivain > 
Ingénieux & piquant , qui fait de l'apologue • 
vxk cours de morale pour ie$ îeuoes Pxinces. 
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loupçonné d'un crime ; là douleur & 

la plainte regardées ou comme une 
foîtJeiTe , ou comme un outrage; 
Fimtriépidké juiq^es dans la iervitude , 
fie Teixemple d'Orne d'emr'elles , qui , 
j)^i^Bftiere& venduecommeefclave» 
interrogée : que fais ^iu? Etre libre ^ 
répondit-dle ; & à. qui iou maître 
ay^nc conunandé une choie inju- 
rieufe , tu ne me m^ritois pas : & elle, 
fe làiilà mourir. 

Ceux qui jugent de ce. qui a été par 
ce qui eft ; ceux qui fur-tout ignorent 
cç; que peut fur les âmes une légifla* 
tioji conçue dans une feiÛQ, tête, & 
combinée dans toutes fes- branches , 
ne pourront c<mcevoir tant de fbree 
dans un ièxe y qui paroit bien plus def^ . 
tiné à étr^fenfibie, que courag^ix. 
Mais tel étoit le pouvoi^r des innitu^ 
tions fie des temps. Chez les Grecs , 
preique tous républicains ». 1^ mceih's 
des fèmm^ dévoient être £>rtcs fie 
â^ileres. La retraite où éles paf&ieitt 
leuj^^e, fbrtifioit leur^ame; La pau- 
vreté publique reiîrancfaoit des moyens^ 
de corruptis>nL L!himQeu2::géaéralâe'!> 



vent leur fènfibilité. Elles avoient For- 
gueîl de ne pas vouloir reftèr'au-def- 
Idus de leurs fils j de leurs frères , <le 
leurs maris ; & ne pouvant les attirer 
à celles^ elles s'élevoient jufqu'à eux. 
D'ailleurs , dans ces premiers temps , 
époque de la formation des £tats &: de 
la'civilifàtion des hommes , les dangers 
pour les deux fèxes étoient connnuns. 
Des républiques ou des royaumes com« 
pofës d*une ville , étoient fans ceflè , 
ou menacés ) ou envahis. Les haines 
nationales , plus irritées par des mé- 
langes d'intérêt , étoient plus ardentes > 
& Êvoîent moins pardonner. Les guer- 
res , qui parmi nous ne font phis que 
des guerres de Rois , étoient alors des 
guerres de peuples. On fè combattoit 
pour fè détruire. La vidoirtf condam- 
noit les femmes. La fejvitude étabUe 
par la conquête , étoît un afyle contre 
îa mort y jamais contre la honte. Dans 
rintérieur , Tincertitude des loix , & 
les chocs de la liberté , ouvroient la 
porte à des tyrans. Le droit de com- 
mander étoit alors le droit d'abufèr 
de tout. Le citoyen ne fàvoit plus ce 

qu'il 



' qu'il avoit , ni k craindre , ni à elpérer , 
ni k foufFrir- De là les réfiRznces & les 
•complots ; de là lewrames fecretes , & 
4es femmes admifes *k la vengeance , 
parce que les maux s'étendoient juf- 
qu'à elles ,-& que fouvent elles avôient 
à perdre plus que la vie. Alors les deux 
ièxes fe montoienr au même ton ; Se 
le* courage étoit extrême , parce que 
la crainte Tétoit. 

Dans les mêmes temps , & par le 
même mouvement, il y avoit en Eu- 
rope , comme en Afie j des invafions , 
des voyages de peuples , des émigra- 
tions les armes à la main ; &:Ies com- 
pagnes-de ces peirples errants parta- 
geoient à la fois le péril & laudace* 
il devoir donc y avoir dans toutes 
ces époques une haliîtude de cou- 
rage chez les fc^mmes : & comme 
ïhoraieur de leur fexe tient à une 
fierté naturelle ; que c'eftprefque tou- 
jours la moUeflè qui prépare la iëduc- 
tion ; que ITiaïritude de vaincre des 
périls , donne celte de fe vaincre foi* 
même ; que^la vie de ces^. femmes 
é- it toujoturs^ ou orageufe ^ ou retir 

B 
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/ée, & qu'elles ne pQUvoîent coiw 
goitre ce loifir inquiet des ibciétés , 
pu rimag^oaticm «va ans csSk au*- 
devant des defirs , & où Famé fe cor- 
rompt à la fois par tous les fens ^ 
filles Revoient joindre à leur courage 
ime fierté délicate fur Thonneur ; fie 
(elles font en effet les deux qualités 
^ue leur afSgœ Plutarque , en louast 
les femmes Grecques ou Barbares de 
ces temps neculé^. 

Cependant 9 comme alors même il 
y a eu différentes époques , il ne &ut 
f^zs croire que par-tout les mceurs des 
femmes aient été fes mômes. U paroît ^ 
en général , que dans les ifles de |a Gret- 
fse y les mœurs étoient plus pifes que 
^ans le Continent. Les Infulaker, pfus 
fèparés > dévoient garder plus aifément 
l^urs loix & leurs vertus. Le couvent 
guerrier de Lacédémone devoir être 
plus auilere que le fë jouir riant d' Athe-» 
nés. Thebes , où il n'y avoit qu'une 
fimplicîté grofEere au ueu de Iukc, ne 
devoit pas reflèmbler à Corinthe, qui t 
par fa fituation & fi>n comtperce , ap** 
pelloit des deu^i^ mers tes riçhefles^ fie 
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tes vices. Enfin , à ftie'fare (Jùelès hif- 
tîtutions iè corrompirent , Vôfprit ^ 
néral des femnies dut iè perdre ; mais 
ce qui èft alïèz remarquable , dans les 
temps même les pîus beaux de la Croa- 
te, les eourtifanes y jouèrent tin très- 
grand rôle, & fut- tout dâfts Athènes, 
Par quelles circonftances cet ordre 
de femmes , qui avilit à là ibis fpn 
fexe & le nôtre , dans un pays t)ù îe's 
femmes avoient des mœurs , parvint- 
il à la confîdéràtîôn , Se qiiequefbâ 
\ la plus grande célébrité } On en 
peut , ce mê femble , donner plulïeuri 

taifbns. 

ï)>bofd lés côûrtifânfes ëtoîent)tif^ 
qu'à nû certain point mêîéès à la reli- 
gion, ta Déeïïè de la beauté , qui àvoit 
des autels , fembloit protéger leur ètatV 

Ïuî étoit pour elle uiie efpe^e de cultel 
Mes invoquoient Vénus dans les daîT- 
gers ; & après les batailles , on croyoit* 
4011 Von &iioit femblant de croire , que 
Miltiade & Thémiftocle avoient été dé 

Erands hommes , parce que les Laïs & 
^ Glycere avoient chamé des hym^ 
nés à leur Déeflè. 

Bi 
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• Les •coumiaBes tenoient encore à là 

* I 

religîoft par les aris ; elles of&aîent de» 
modelés pour former des Vénus , qui 
(étoieiit enfuite adorées dans les tem- 
ples (i). • 

Elles tenoîent , comme on voit , 
aux fiatuaîres 6ç aux peintres , dont 
elles embelliflbîent les ouvrages. 
. La plupart étoient muflciennes , S: 
cet art , plus puiflànt dans la Grèce 
qu'il né Ta été par-tout ailleurs , étoit 
pour elles un charme de plus^ 

On fait combien ce peuple étoit en- 
thoufiafte de ta beauté. L'imagination 
iènfible des Grecs adoroit la beauté 
dans les temples ^ Tadmiroit dans Ié& 
chef^i'œuvres des arts , la contemploit 
dans les exercices & dans les j^ux ^ 
cherchoit à la perfeâionner dans les 
mariages ^ & lui propofoit des prix 

(lî Phryné fervit de modèle à Ftaxicele » 
pour fk Vénus de Gnide : 6c pendant les Fêtes 
et Neptune auprès d*£leufîs , Apelles avai>€ 
vu cette même courtifane fur le rivage de la 
mer , fans autre voile que Tes cheveux épars 
êc flottants , fut tellement ébloui de fa beau*-' 
té , qu*il en prit l*idéc de fa Vénus Ibrtant des 
eaux» 
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dans fes fëtes pubKques. Mais dans le^ 
'femmes honnêtes , la beauté folitaire 
^toit le plus Ibuvent obfcure & reti- 
rée : celle des courtifanes s'ofFrant par- 
tout, attîroît par-tout des hommages, 

LaTocîété feule peut développer les 
charmes de Felprît ; & les autres fem- 
mes en étoient exclues. Les courtifànes 
vivant publiquement dans Athènes, où 
fans celle elles entendoîent parler de 
philôfbphie , de politique & de vers ^ 
prenoient peu à peu tous ces goûts* 
ï^éur efprit devoit donc être plus or- 
né, & leur converfàtîon plus brillante. 
Alors leurs maifons devenoient des 
écdles d'agrément ; les Poètes venoient 
y puifer des. connoiflànces légères de 
ridicule & de grâce ; & les Philofb- 
phes , des idées qui fouvent leur euf- 
iènt échappé à eux-mêmes. Sbcrate & 
Périclès fe rencontroîent chez Afpafîe, 
comme Saint-Evremont & Condé chea 
Ninon. On acquéroit chez elles de la 
fineflè & du goût ; on leur rendoit en 
échange de la réputation. 

La Grèce étoit gouvernée par Tes 
liommes éloquents j^ & les courtifànes; 
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télebres ajrant du pouvoir fur les ora-* 
teurs , dévoient avoir de l'influence fur 
les afèircs. Il nV avoit pas jufqu à ce 
Démofthene , G terrible aux tyrans ^ 
qui ne fut fubjugué ; & f on diloit de 
lui : ce qa^ilamtdUéun an ,uncfemmt 
te renyerfe en un Jour. Cette influence 
augmentoitleur confidération , 6c avec 
leur efprit , développoit leur ôdent de 
plaire. 

Enfin , les loix & les infiitutîons 
publiques , en auitorifàût la retraite 
des femmes» , mettoient un grand prix 
à la fàinteté des mariages. Mais dans 
Athènes , fîmagination , le luxe , le 
goût des arts & des plaifirs y étoient 
en contradiâion avec les loix. Les 
courtilanes venoient donc , pour ainfî 
dire , au fecours des mœurs. Le vice 
répandu hors des familles ne révol* 
toit pas : le vice intérieur & qui trou- 
bloit la paix des maifons y étoit un 
crime. Par une bifàrrerie étrange Se 
peut-être unique , les hommes étoient 
corrompus , & fes mœurs domeili^ 
ques, aufteres. Il lemble que les cour- 
mânes n'étoient point regardées corn-» 



ne ae leur fexe ; & par une ooiï- 
mention à laqudle les Icfix & les mœurs 
le ploient 9 tandis qu'oa n'eftimoit 
les autres femmes que par les ver- 
tus , on n'eftimoh ceUes-là que par 
ies agréments. 

Toutes ces raiibns lerrent à nous 
rendre compte des h<mneurs qù'eBes 
reçurent fi fouvent dans la Grece^ 
Sans cela, on auroit peine à concevoir 
comment lîx ou fept Ecrivains ont 
tous consacré leur plume h célébrer 
Ie$ courd(ànes d'Athènes (i) j com- 
ment trois Peintres &meux avoîent 
uniquement voué leur pinceau à les 
repréfenter fur la toile ; comment 
plufieurs Poëtes Grecs les ont célé- 
brée$ dans leurs comédies & leurs 
vers. On auroit peine à croire que 
les plus grands hommes briguaflent 
à Tenvi leur fedété ; qu'Alpafîe fit 
décider de la guerre & de Jt paix ^ 
que Phryné eut une ftatusMr pla« 
cée à Delphes entre les ARfôs de 
deux Rois ; & qu'après leur mort on 
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(i) Voyez AtkéBéc* 



(h). 

feur élevât quelquefois de magmn* 
qucs tombeauiCe Le voyageur qui ap*- 
proche d'Athènes , diibit un Ecrivain 
Grec (i), voyant fur les bords da 
chemin ce maufolée qui attire de loin 
{es regards, s'imagine que c'eft te 
tombeau de Mikiade ou de Périclès, 
ou de quelqu'autre grand homme qui 
a fèrvi la patrie : il approche , il 
s'informe , Se il apprend que c'eft 
une courtifkne d'Athènes qui eft en- 
fevelie avec rant de pompe. Et dans 
une lettre à Alexandre , Théopompe 
lui ayant parlé de ce même maufo- 
lée ; ainfi , lui dit-il , ainfi après fk 
mort eft honorée une courtifane ; 
& de tous ceux qui font . morts ^n 
Afie en combattant pour toi & pout 
le iàlut de la Grèce , il n'y en a au* 
cun qui ait un tombeau & dont on 
ait même penfé à honorer la cendre. 
Tek étoient les hommages que cette 
]iation|||pthoufiafte , voluptueufo & 
iènfib^rendoit à la beauté. Se con- 
duilànt par fon imagination plus que 

(i). Dicœarque» 

par 






paf des mœurs, & ayant des loir 
plutôt que des principes , elle^exi- 
loit les grands hommes , honoroit fes 
<^ourti(ànes , fàifoit périr Socrate » 
le laiflbit gouverner par Afpafîe , veil- 
loit à lafàinteté des mariages, & pla- 
çoit Phryné dans les temples. . 
^ Chez les Romains , peuple auftere 
& grave , qui pendant cinq cents ans 
ignora les plaiiîrs & les arts , & qui 
;au milieu des charrues & des camps 
létoit t)ccupé à labourer ou à vain- 
cre, lei mœurs des femmes furent 
long-temps aufteres & graves comme 
eux , & fans aucun mélange de cor- 
ruption ni de foiblçflè. Les temps ou 
les femmes Romaines parurent en pu- 
blic , forment une époque dans l'Hil^ 
toire. Renfermées dans leurs mai- 
fons , là , dans leur vertu fîmple & 
groflîere, donnant tout à la nature, 
& rien à ce qu'on appelle amufe- 
. ment , allez barbares pour ne lavoir 
ctre qu époufes & mères challes , fans 
le douter qu'on pût ne pas letre , 
fènfibles làns jamais avoir appris à 
définir ce mot, occupées de devoirs, 

C 
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k Ignorant qu'il y eut d'autfes ^feî* 
firs , elles paflbient leur vie dans la 
retraite à nourrir leurs enfants » à éle- 
ver pour la république une race de 
LaboureiH's ou dé Soldats , & bien 
avant dans la nuit , manioient touf 
à tour pour leur époux ré|;uille & 
le fiifeau. On fait qu'aucun Romain 
n*étoit vêtu que des habits filés par (a 
lèmme , ou par & fiOe ; &: Âugafle» 
maître du monde » donna^ encore 
Texèmple de cette fâuplicité antique* 
Fendant cette époque , les femmes 
Romaines furent refpeâées comme 
dans tous les pays où il y a des 
moeurs. Leurs maris vainqueurs les 
rèvoyoient avec tranfport , au retour 
'des batailles ; ils leur portoient la dé« 
pouilles des ennemis » & s honoroient 
a leiirs^yeux des bleffiires qu'ils avoient 
reçues pour FEtat & pour elles. Sou- 
vent ils venoient de commander à 
des Rois , & dans leurs mailbns ils 
làifbient gloire d obéir. En vain les 
loix féver^s leur donnoient droit de 
vie & de mort : plus puiflàntes que 
les loix I les femmes commandoient 



â hvM ^»ges> * En vain la loi ptéfe-^ 
Bant des befbihs qui n'esiflent que 
chea des peuples corrompus, per- 
tifôttoit le .divorce ; le divorce auto- 
îifé.par la loi, étoit prolcrit par les * 

mœurs. Tel étoit l'empire de la beauté » 
avant que le mélange des ièxes les 
corrcmipit tous deux, pour les avi* 
lir l'un par Tajutre. 

n paroît que tout fut employé 
dans Rome pour prolonger cette heu« 
reufè époque chez les femmes (i). 

On ne voit point que les Româîr 
nés eu0ent ce courage fëroce que 
Plutarque a loué dans certaines fèm« 
mes Grecques ou Barbares. Elles te<* 
noient de plus près h la nature, ou 

<i)'Une tutelle aufterev^ donc elles ne 
iorcoiienc Jamais , la cenfure des Magiftrats ^ 
des tribunaux domefiîques, des. loîx pour pré- -^ 

venir leur luxe par le règlement des dots t des 
lotx fomptuaiies pour leurs ornements , det 
temples élevés à la pudeur, des temple^ à unç 
DéelTe qui préfidotc à la paix des mariages Bc 
à la réconciliation des époux, des décrets ho- 
norables pour les iêrvices rendus par les fem« 
mes à TEtat; tout annonce le grand intérêt 
que ce peuple conquérant prit aux femmes 9c 
i leurs mœurs a tant qu'il en eue lui niêffle. - 

Cl 
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fexâgéroîent mpins. Leur pfeitûertf 
qualité fut la décence. On connoît 
le trait de Caton le Genfeur , qui raya 
un Romain de la lifte du Sénat» 
pour avoir donné un baifer à fa 
femme , en préfence de fà fille. A 
ces mœurs aufteres , les femmes Ro-^ 
maines joignirent un amour de U 
patrie ) qui parut dans des occafiong 
éclatantes. A la mort de Brutus » 
eïles portèrent toutes le deuil. Au 
temps de Coriolan, elles feuverent 
Rome. Ce grand homme irrité ayant 
bravé le Sénat & les Prêtres , & in- 
fenfible à fargueil même de pardon- 
ner, ne put réfîfter au pouvoir des 
femmes qui Fimploroient. Le Sénat 
les remercia paf un décret public , 
ordonna aux hommes de leur céder 
par-tout le pas , fit élever un autel 
fur le lieu où la mère àvoit fléchi 
fon fils ^ & la femme fon époux , & 
permit à toutes les femmes de met- 
tre un ornement de plus à leur coëf- 
ftire. Il feut convenir que nos modes 
Françoifes n'ont pas une origine tout- 
à*&it fi noble. Au temps de Brennusj^ 
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elles fauverent Rome une féconde 
fois, en donnant tout leur or pour 
la rançon de la ville. . A\ cette épo- 
que , le Sénat leur accorda Thonneur 
d^étre louées fur la tribune , comme 
les- Magiftrats & les Guerriers. Après > 
ia bataïUe de Cannes , temps où Rome 
n'avoit plus d'autres tréfors' que les 
vertus de fes citoyens , elles fàcrifie* 
rent de même leurs pierreries & leurs 
richellès. Un nouveau décret récom* 
penla leur zele. 

Valere ^ Maxime , qui vécut (bus 
Tibère , & dont nous avons un Ou- 
vrage, mdhument de grandes vertus 
bien plus que de goût , a loué eh 
plufieurs endroits les Dames Romai- 
nes. Mais ce font moins des éloges, 
que des traits détachés où fcepiendant 
il fe permet quelcjuefbis le tour & les 
mouvements d'un Orateur. On fe doute 
bien que la fàmeufe Porrie , fille de 
Gaton & femme de Prutus , n'y eft 
poînt.oubliée ; ni cette Julie ] femme 
de Pompée , qui mourut de frayeur 
d'avoir vu une robe de fon marî 
feinte' de fang; ni cette jeune 



niaine qui dans la prifbn nourrit fa *' 
tnere de fbn lait ; ni plufieurs fëmmei 
illuftres qui au temps des prolcrîp- 
rions expofèrent leur vie pour fauver 
leurs époux. Cet Ecrivain , en célé- 
brant les vertus , cite aufïi les talents^ 
II nous apprend qu*au fécond Trium- 
virat, les trois aflàflins maîtres de 
Rome, avides d'or après avoir ré- 
pandu le fàng , & ayant apparemment 
épuifë toutes les formules de brigan- 
dage & toutes les manières de pfller ^ 
jfavîferent de taxer les femmes. Ils 
leur impofercnt par tête une très* 
forte contribution. Les femmes cher-» 
<âierent un Orateur pour tes défèn-* 
dre , & n'en purent trouver. Perfbnne 
li'efl tenté d'avoir raijfbn contre ceux 
qui profcrivent. La fîUe du célèbre 
Hortenfius fe préfenta feule ; eOe fit 
revivre les talents de fbn père , & dé- 
fendit avec intrépidité la caufb des 
femmes & la fienne. Les tyrans rou- 
girent, & révoquèrent leurs ordres» 
Mortenfia fut reconduite en triom- 
phe ; Se une femme eut la gloire d'à* 
t^ir donné dans le même jour my 



(30 
' exemple <ie courage aux hommes , 

un modèle d'éloquence aux femmes , 

& une leçon d'humanité aux tyrans. 

Remarquons que cette époque des 

talents dans les femmes fe trouve à 

Rome dans le temps ^ la fociété 

devoît être beaucoup plus perfeâion? 

née par Topulence , par fe luxe , par 

Tufàge & ubus des arts Se des ri* 

cheflês. Alors la retraite des femmes 

dut être moins auftere ; leur efprit 

plus adif fut plus exercé ; leur ame 

eut de nouveaux befoins ; Tidée de 

h réputation naquit pour elles ; leur 

loifir augmenta par h dif^inâlon des 

devoirs. Il y eut des devoirs vils , & 

que les femmes opulentes laiflbient p 

pour ainfî dire ,, au peuple : il y en 

eut de : nobles & qui étoîent bientôt 

remplis. Pendant fîx cents ans , les 

vertus avoient fuffi pour plaire ; alors 

îl^ fallut encore Teirprit. On voulut 

joindre Féclat à Feftime , jufqu'à ce 

qp^on apprît à fe pafTer de Teflime 

même : car dans tout pays , à . me- 

iùre que Tamour des vertus diminue ^ 

le prix às9 talents augmente. 

C 41 
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Cette derniei'e révolution fe fit 
fous les Empereurs , & mille caufes 
y contribuerenn La grande inéga-» 
lité des rangs , Texcès des fortu- 
nes ; le ridicule attaché dans ces 
cours aux idées morales , & à Rome 
Texcès des âmes fortes , impétueufès 
dans le mal comme» dans le bien, 
tout précipita la corruption. Alors 
le vice n'eut pas de frein. La fureur 
des fpeâacles mit à la mode une li- 
cence profonde & vile. Les femmes 
le dilputerent à prix d*or un hiftrion. 
Elles attachèrent leur cœur & leurs 
yeux avides fur un théâtre , pour dé- 
vorer les mouvements dun panto- 
mime. Un joueur de fîûte engloutît 
des patrimoines , & donna des héri- 
tiers aux defcendants des Scipions & 
des Emiles. La débauche redouta la 
fécondité. On apprit à tromper la na- 
ture. L'art afîxeux des avortements fè 
perfeflionna. Les paffions , tous les 
jours renaiflàntes , purent s'aflbuvir 
tous les jours : & les femmes hSks 
de tout , dégoûtées de tout , multi- 
plièrent dans Rome les monftres dç 



(33) 
PAfie y &: firent mutiler leof s efcfa- 

ves , pour fatisfàîre les nouveaux ca- 
prices d'une -imagination ufée par 
fes plàffirs même. Alors Ie$ vices fu- 
^'ent plus puiflants que les loix. On: 
ne s'occupa plus de confèrver les 
mœurs , mais de punir les crimes i 
& quelquefois leur nature & leur 
nombre effrayant les tribunaux , it 
fellut , pour ainfi dire , que la loi 
fè couvrît d'un voile , parce qu'il y 
auroit eu autant de danger que de 
honte à appercevoir tous les coupa-, 
blés ( I ). On fè doute bien que dans 
ce fîecle on loua bien plus fouvent 
dans les femmes le rang que la vertu , 
& les talents ou, les grâces que les 
mœur*. 

Au temps de la naîflànce de l'Em- 
pire, il y eut plufieurs éloges de 
femmes prononcés fur la tribune 
Romaine ; l'éloge de Junie >. foeur 
de Brutus & femme de Caflius ; l'é-* 



(t) Quand Septîme- Sévère monta fur le 
tcône , il trouva crois mille accufations d*adul« 
ce.re iofcrices fur les rôles. Il fut obligé d<^ 
renoncer à fes projets de réforme». 



(34) . 
loge de rimpératrice Lîvîe , mère ^e 

Tibère ; celui d'Oftavie par Augufte ; 
& celui de Poppée par Néron. On 
peut dire que le premier fut Féloge 
de la vertu encore auftere & répu- 
blicaine. Le fécond dut marquer le 
paflàge des mœurs des femmes dans 
yne république, à' leurs mœurs àzns^ 
une Cour & fous un Prince. Livie 
tenoit à la première époque par un 
refte de fimplicité , & pour me fer- 
vir des expreflions de Tacite , par 
la fàinteté de fa maifpn : elle tenoit 
à la féconde par une ambition fourde > 
par le defir du crédit , par un arti«« 
fice raifonné, par Fart d'employer 
adroitement la fëdu6Bon de fbn fexe » 
enfin par Tintrigue & le manège ap^ 
pliqués tour-à-tour à des chofès gran- 
des ou petites. Le troifîeme > celui 
tf Odavie , fut Téloge^de h beauté ren- 
due intéreflànte par le malheur , & mê- 
lée à de grands événements y dont elle 
fijt plutôt la viâime que la caufe (t). 

(i) Odtavie , fœur d'Augufte , fcintnc d*An« 
toine , & rivale fi vertueufç (Se fi tendre d^ . 
Ciéopacre. 



05) 
Maïs reloge de Poppée prononcé pnt 

un Empereur, & applaudi par lef 
Romains, marqua , pour ainfî dire , le 
dernier terme de la corruption (i)» 
II y .a apparence que toutes les 
femmes qui tenoient à la mailbn 
impériale , ou qui y entroient f 
étoient louées de même après leur 
mort. Plufîeurs d'entr'elles fur te 
trône , joignirent le icandale mx 
plaifirs ; mais Fapothéofe réparoit 
tout. La religion étoit moins févére que 
les « mœurs ; on fàilbit plus aifément 
une Déeflè , qu'une femme honnête. 
' Il y eut pourtant alors quelques 
vertus chez les femmes ; mais ces ver^ 
tus fe remarquoient. La plupart du- 
rent leur naiilànce au ftoïcifme qui 
fous les premiers Empereurs fe ré- 
pandit à Rome. On lait que le ûoî^ 
cifine eft pour les mœurs , ce que 
Fauftérité répuUicaine eft pour le 
gouvernement. Il fit renaître dans 
quelques maifbns les mœurs anti- 
ques , mais avec cette différence » 



(x) Tacite » ann, xd « d« 



\ 



qu'autrefois dans Rome la vertu coff- 
traâée prefque en naifBnt , étoit 
eomitie une habitude de Tenfànce, 
& l'ouvrage heureux de Texemple 
comme «des loix; mais dans TEm- 
pîre ,' il feUoit pour avoir des mœurs , 
une morale forte & des vertus raî- 
fonnées. C'étoit encore peu d'avoir 
des principes; la raiibn froide n'eût 
pas réfifté long -temps: il fàlloit un 
certain enthoufiafme qui donnât de 
rénergie à lame & la foutînt ; qui 
fe proposât une grandeur au - defliie 
de Thomme, pour parvenir jufqu'oii 
l'homme peut aller ; qui méprisât 
tous lej plaifîrs, pour mieux dédai- 
gner les, vices; qui bravât les dou- 
leurs , pour mieux s'aguerrir contre 
la foibleflè ; qui enfin , dans des lieux 
où le crime étoit tout - puillànt par 
l'autorité & par l'exemple , rendît 
l'homme indépendant de tout , hors 
du devoir, & relevant au-deflus de 
ce vil univers qui Fentouroit , le fit 
lui - même fon cenfeur , fon maître , 
(on admirateur & fon juge. Dan$ 
cette époque > le Aojicirme étoit dojxe 



*èceflaîi*e à Rome comme un puîA 
laftt contre-poids à une fofce terri- 
ble ; & en effet il offrit chez les Ro-* 
mains le plus grand des contraftes > 
l'excès du courage à côté de Fexcès 
de la baflèflè , & la plus rigide aus- 
térité à côté de la plus déshonorante 
licence. Il eft à remarquer' que ja- 
mais le floïcifine ne produifit de fî 
grands effets dans la Grèce que dan^^^ 
Rome ; c'eû que peut - être , comme 
il a quelque chofe d'exagéré, il 
lui faut dés cir confiances extraordi- 
naires. Pour créer de grandes ver- 
tus y il faut de grands befbins & de 
grands maux. Le ftoïcifme refïèm- 
bloit. à ces forces qui s'augmentent 
à proportion deis réfîflances. * 
' Plufîeurs Romains célèbres nour- 
ris dans cette fèfte déployèrent les 
vertus qu'elle infpiroit : & les fèni- 
mes , plus fufceptibles d'habitude -que 
de principes , & prefque toujours 
gouvernées par les mœurs qui les 
frappent de plus près , imitèrent les 
vertus de leurs maris ou de leui^ 
pères. Portie avoit <ionné l'exemple. 



TîïIeJçCaton & femme de BruttîSJ 

«Ile s'jétoit , pour ainfi dire , montée à 

la hauteur' de leurs âmes. Dans la 

confpîration contre Céfar , elle fe 

montra digne d être aflbciée au fer 

cret de TEtat. Après la bataille de 

Phîlippes , elle ne put furvivre ni à 

la liberté , ni à Brutus , & mourut 

avec rintrépidité fëroce de Caton,. 

Son exemple fut fuivi par cette Aria ^ 

iqui voyant fbn époux chancelant, & 

xpjLÎ héutoit à mourir, pour rencoU'? 

rager (e perça le fein , & lui remît 

le poignard; par fa fille v épouie de 

Thrafêas, & la fille de Thralëas épou-» 

fe d'Helvidius Prifcus , dignes toutes 

deux d'avoir pour maris deux grands 

hommes; par Pauline , femme de Se-t 

neque , qui fe fit ouvrir les veines avec 

lui » & forcée \ vivre , pendant le peu 

d*atmées qu'elle furvécut , porta fur 

Ion viiàge » dit Tacite , fhonorable 

pâleur qui atteftoit qu'une partie de 

Ion fang avoit coulé avec le ûng def 

Ion ép9|ix ; & dans un autre genre p 

cette Agrippine , femme de Germa^^ 

jûcus I altiere & fenfible , qm » jeune 



(39') 
tncôte , s'enfevelit dans la retraite i 

& fans laiflèr jamais y ni fléchir fa 
hauteur fous Tibère , ni corrompre 
fës meurs par fbn fiecle , auflî im- 
placable envers fon tyran , que fidelle 
à fbn époux» paflà fa vie à pleurer. 
Tun , & à détefler l'autre ; & cette 
Eponîne , fi célèbre , que Vefpafîen 
auroit.dû admirer , éc qu'il fit fl lâ- 
chement mourir. Prefque toutes ces 
femmes , expofëes à la haine des ty- 
rans, n'obtinrent point Fhonneur des 
éloges publics ; mais , ce qui vaut 
mieux , eUes furent louées par Tacite. 
Deux lignes de Tacite font fort au- 
defHis de tous les panégyriques d'ufàge. 
• Je ne parlerai point de toutes les 
femmes célèbres -de TEmpire ; mais 
Oppien , Hérodien , Philoflrate & 
Dion en citent une dun caraâerc 
comme d'un genre de mérite tout 
différent. Qull me foit permis de 
m'y arrêter. Cétoit l'Impératrice Ju- 
lie , femme de Septime-Séyere. Née 
eft Syrie , & fîlte d'un prêtre du So- 
leil y on lui prédit qu'elle monteroîç 
au rang de Souveraine. Son caraâére 



(4^) 

juftifia la prédiàion. Sur le trône » 
elle aima, ou parut aimer paflîoftné- 
ment les lettres. Soit goût , foiî de- 
fir de s'inftruîre , foit defir de cdé- 
brîté , foit peut-être tout cela enfem- 
ble , elle paflbit fà vie avec les philo- 
Tophes. Son rang d'Impératrice «l'eût 
•peut-être pas fufiî pour fubjugtier ces 
âmes fieres ; mais eUe y joignit de plus 
le mérite de l'efprit & de la beauté. 
Ces trois genres de fëduâion lui ren- 
dirent moins néceffiire celle qui ne 
confifte que dans Fart , & qui , obfèr- 
vant les goût & les foibleflès , gou- 
verne les grandes âmes par de petits 
moyens. On dit qu'elle étoit philofb- 
phe. Sa philofbphie cependant n'alla 
•point jufqu'à lui donner des mœurs* 
Son mari , qui ne l'aimoit point , efti- 
moit Ion génie, & la confultoit en tout. 
Elle gouverna de même fous fon fils. 
Enfin , Impératrice & homme d'Etat, 
occupée tout à la fois des Iciences & 
des affaires , & y mêlant aflèz publi- 
quement les plaifirs , ayant des gens 
de cour pour amants , des gens de let- 
tres pour amis, & des philoiophes pour 

Courtilàns^ 



fctJtïrtifaris, ap milieu d'une fbcîété cfh 
elle régrvoit & oii elle s'inftruifbit , elle? 
parvint à jouer un très-grand rôle ; 
mais comme à tant de mérite elle ne 
joignit pas ceux de fon fexe , f>n Tad- 
mira , on la blâma : elle obtint de fbn' 
vivant plus d'éloges que de reipeâs , 
6c chez la poftérité , plus de renommée 
que d eftime; 

Après elle , on trouve Julie Mam- 
mée , qui étoit de la même famille ,. 
& qui fut auflî Impératrice, ou du 
moins mère d'un Empereur. Son mé- 
rite fut d'avoir autant de génie que. 
dé courage, & fur-tour d'avoir élevé, 
pour le tsône fon fîls , le jeune Alexan- 
dre Sévère , à peu près comme Féné* 
Ion éleva depuis le Duc de Bourgogne. 
Elle le rendit à la fois vertueux &. 
fenfible. 

Enfin , en fuiyarit le cours de FHif- 
tx)ire, fè préfënte cette fameufë Zé-- 
nobie , digne d'avoir eu Longin pour- 
maître , priricefle qui fut écrire com- 
me .elle fut vaincre ,,qiii fut enfu^te: 
ihalheureufe avec dignité , qui fe con— * 
ibla. de k perte d un trône , par les. 



douceurs de h retraite , &"des plamrs 
de la grandeur , par ceux de Felprit. 

Toutes ces femmes reçurent de 
grands éloges des Ecrivains de leur 
ficelé , Ifc ont lèrvî depuis à groffir 
les catalogues de tous les panégyriftes 
des femmes célèbres (i). 



^ 



(x) 11 ne nous refle aujourd'hui de cescemps« 
là que deux éloges d'Impéiatrice» L'un eft le 
panégyrique d'fiufébie > époufe de Confiance* 
Ce fut elle qui fut la proteàrîce de Julien. 
Elle le fie élever au rang de Ce far ; U. par ce 
4^arme fecrec que l'efprit de la beauté ont fur 
les tyrans môme , elle le fauva plufieurs fois 
des fureurs politiques d^un Prince toujours 
prêt d^êrreaitaffm , dès qu'il craignoit Juliea 
qui lui dévoie la vieâc l'empire > compofa fou 
panégyrique. Il fiaut convenir que U recon^ 
aoifTance ne le rendit pas éloquent. 

•L'autre efl de Lucien» 11 efl eb dialogue dt 
en forhie de portrait. On ne fait préciiément à 
qui il efl adreffé ; mats les commenca:eurs qui 
font prefque toujours dans la confidence de 
ces fortes de fecrecs , ne manquent pas d'afw 
furer que c^efl Péloge d'une Impératrice; Quoi 
qu'il en foit/on peur dire que cet éloge efl" 
^original des quarante à cinquante mille por«* 
traits d'héroïnes ou de princefTes qui depuis- 

Suacre cents ans ont été faits en France » eH 
talie ou en' Efpagne , par rous les Orateurs , 
Hifloriens , Poètes ou Romanciers, & où il 
e(l d'ufage Se de règle que la même femme aîS 
^utes les perfeâions po0ibles. J'ajouceisi que 



(43) 
Nous venons de voir qu'au temps 

où le gouvernement de Rome chan- 
gea Y il étoit iurvenu un changement 
dans les mœurs : mais environ vers le 
troifieme fiecle , il fe fît une révolu- 
tion nquvelle > & qui porta un grand 
caraftere. 

Jufqu'alors les mœurs des femmes 
n'avoient été fondées que fur la mo-» 
raie , & ne tenoient point du tout 
aux idées religieufes. £n quelques 
pays on avoit lié les mœurs à la po--^ 
litîque ; mais felon les différents plans 
de légidation , les loix traçoient dif^ 
fërentes lignes où commençoit & 
6ù fîniilbit la vertu des femmes. Le9 



•> 



c^efl: la première trace qu'on trouve chez les 
anciens, de cet efpru de galanterie fî à la mo- 
dse parmi nous , 9c qui confifle à dire aux fêta* 
mes avec un efprit léffer de une ame de glace « 
tout ce qu'on ne croit pas, 6c touc ce qu'on 
voudrolt leur faire croire. Ce ton qui eft né 
de rimpuiiïance d'être fenfible j 8c â\x de^r de 
le parolcre , de qui Joint Texagération à U 
fauUeté, a dû naître, chez Lucien, de la cor* 
rnption des mœurs de l'Empire « de la légèreté 
naturelle aux Grecs de fon temps , fie ae Ton 
jfiropre cât^&e$c, L'efprii peut décrire > mats 
il n'y a que TamQ qui lâche louer. 

D z 



^ 



V 



(44) 
danfes des jeunes Lacédémôniennes^ 

font connues ; & , félon l'expreffion. 
èe Montefquieu , Lycurgueavoi tôté 
la pudeur à la chafteté même. A* 
Rome, on a voit vu des femmes dan- 
ièr publiquement fur un théâtre , fins 
que la décence publique mît aucune: 
eipece de voile entr'elles Se les re- 
gards d'un peuple : & fiCaton vint au* 
^edacle pour en fortir , les Magîf- 
trats & les Pontifes y aflifterent. Les 
arts qui par -tout imitoient la na- 
ture fans la voiler y aidoient encore* 
à féduire l'imagination par les yeux. 
La philofophie n avoit point de prin- 
cipe fixe fur les femmes. Tantôt elle 
combattoit en elles , & vouloit leur 
6ter ce fentiment fî doux qui fait I^ 
défenfë , comme le charme de leur 
fexe ( r ). Tantôt elle vouloit que 
l'union la plus tendre , qui fuppofe 
toujours un contrat des cœurs qui 
fe donnent , ne fut que le lien d'un 
infiant , détruit par l'iriflant qui de- 

(i) Ecole des Cyniques , qui regardoienc la 
pudeur comme une coavencion ^ fc fe faifoienc 
im devoir de s'ea afiiftnchira 



voit luîvre (i) La religion méme^ 
n'étôît qu'une efpece de police fa- 
crée , qui avoit plutôt des cérémo- 
nies que des préceptes. On honoroit 
les Dieux , comme on honore parmi 
nous les hommes puiflànts ; c*eft-à^ 
dire , qu'on leur ofîroît de l'encens , 
& qu'on attendoit en- échange des 
fecours. Ils étoient proteâeurs &r 
non légîflateurs. Le Chriftianifine^ 
naiflant^fur la terre , fut unelégifla- 
tion. n impofa lès loix les plus fé- 
veres aux femmes & aux mœurs. II 
reflèrra les nœuds des mariages ; d^un* 
iien- politique, il fit un Hea facré , & 
mit les^ contrats des^ époux -entre le^ 
tribunal & l'autd^ , fous la garde de 
la divinité. Il ne fe borna point à 
défendre les aSions ; il étendit fbn 
empire jufques fur la penfëe. Par- 
tour il pofa des barrières au-devant 
des fëns. Il profcrivit Jusqu'aux ob-* 
jets inanimés qui pouvoient être 
complices d'une ieduâion , ou d'un 

(i) Syftêmede la communauté des femme»^ 
daBs uu Ecap* 



defîj*. Enfin , troublant le crime Jul^» 
ques dans la fblitude , il lui ordonna: 
détre fon propre délateur , & çon- 
à^xQxiz tous les coupables à rougir 
par l'aveu forcé de leur$ fbiblej^. 
La légiilation des Romains & des 
Grecs rapportoit tout à fintérét po- 
litique des fbciétés. La légiflation 
nouvelle Se làcrée , n'infpirant que, 
du mépris pour cet univers , rapporta 
tout à ridée d'un monde dmei'ent 
de celui-ci. Defâ Ibrtit Fidée dune 
perfèâion inc(Hinue. On vit réduire 
en précepte > chez tout un peuple , 
le détachement des ièns >. le règne 
de Tame ^ & je ne fais quoi de fur^- 
naturel & de mblime qui & mêla à 
tout. Delà le vœu de continence » 
& le célibat con&cré. Alors U vie^ 
fut un combat. La fkinteté des mceurs 
étendit un voile fur la fbciété Se la. 
nature. La beauté craignit de plaire; 
la force fè redouta elfe-même ; tout; 
apprit à fb vaincre ; & Fauftérité de > 
Tame augmenta tous les jours par Ie% 
iàcrifices des fens. 
II eil aifé de voir la pjrodigieuiè 



\ . • (47) 
révolution que cette époque dut pn>» 

duire dans les mœurs. Les femmes ^ 
presque toutes d'une imagination vive 
& d'une ame ardente ,1e livrèrent à 
des vertus qui les flattoient Sautant 
^ plus , qu'elles étoient pénibles. It eft 
prelqu'égal pour le bonheur de fâtis^ 
&ire de grandes paflîons , ou de les 
vaincre. L'ame eft heureufe par fes. 
efibrts ; & pourvu qu'elle is'exerce » 
peu lui importe d'exercer fbn aâi- 
vite contre elle-même. 

Une autre «loi ordonnoit aux Chté^ 
tiens de s'aimer & de fe foulager 
comme frères. On vit donc le lexe 
le plus vermeux comme le plus ten- 
dre ,^ tournant vers la pitié , cette 
fènfibilité que lui a donné îa nature ^ 
& dont la religion liti &ifbit crain-^ 
dre ou l'ufàge y ou. Fabus , confàcrer 
fes mains à fèrvir findigence. On vît 
la déticateflè furmonter le dégoût ; 
& les larmes de la beauté y couler 
dans les afyles de h nùfère y pour 
confoler les malheureux. En même'* 
temps y les perfécutions fàifbient naî-* 
tre les périls. Four conferver ià fiû ^ 
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3' fàlloît fouvent lupporter les fers ^ 
ïexil & la mort. Le courage devint 
donc néceflàire. H y a un courage 
froid , qui , n^ de la raifbn , eft intré- 
pide & calme : c'eft celui de la phi- 
fofbphie* & des affaires. Il y a un cou- 
rage d'imaginarion , qui eft ardent & 
qui fe précipite. Tel eft le plus fou* 
venr le courage religieux. Celui des 
femmes Chrétiennes fut fondé fur de 
plus grands motifi. On les vit s'éle-^ 
vant au-deflus d'elles-mêmes , courir 
aux flammes & aux buckers y & ofirir 
aux tourments leurs corps foibles Si 
délicats. 

Cette révolution dans les idées en 
dut produire une dans les écrits. Tous 
ceux dont les femmes furent l'objet , 
devinrent aufteres & purs comme elles* 
Prefque tous les Dodeurs de ces temps , 
mis à la fois par TEglife au rang des 
Orateurs & des Saints , louèrent à 
Fenvi les femmes Chrétiennes : mais 
celui de tous qui en parle avec plus 
d'éloquence « comme avec plus de 
scele ,. eft ce Saint Jérôme , qui ,.né 
avec une amë de feu ^ pa(& quatre- 
. . vingts.' 



Vingts ans à écrire , à fe combattre 
& à fe vaincre ; dont. les mœurs fu- 
rent probablement plus aufteres que 
les penchants ; qui dans Rome eut 
pour difciples un grand nombre de 
femmes illùftres ; qui , entouré de la 
beauté , échappa aux fbibleflès fans 
pouvoir échapper à la calomnie i ' Se 
qui fuyant enfin le monde , les fem- 
mes & lui-même , fe retira dans la 
Palefline ^ où tout" ce qu'il avoir 
quitté le pourfuivoit encore , tour- 
menté (bus la haire , & dans le calme 
des déferts entendant retentir \ fes 
oreilles le tumulte de Rome. Tel fut, 
dans le quatrième fiecle , le plus élo- 
-quent panégyrifte des femmes Chré- 
tiennes. Cet Ecrivain ardent &facré, 
& d'un génie impétueux & fombre , 
adoucit en mille endroits fbn ftyle 
pour louer les Marcelle ,. les Pauli- 
ne , , les Euftochium , & un grand 
nombre d'autres femmes Romaines , 
qui au Capitole avoient embraffë Tauf- 
térité Chrétienne, & apprenoient dans 
Rome la langue des Hébreux pour en- 
^|tendre & coxinoître lès livres de Moïfe« 



A la chute de FEmpire , & aumé 
cette foule de barbares qui l'mon- 
derent , fè divîfèrent ou s'unirent pour 
partager fès débris , le Chrîftianiune , 
pour adoucir des mœurs iauvages j 
paflâ des vaincus aux vainqueurs , Se 
fut prefque par-tout porté par des 
femmes. On a remarqué que les fem- 
mes de tout temps ont eu plus que 
les hommes ce zele ardent de reli- 
gion qui cherche à convertir ; foit 
que par leur, foiblefle même elles 
tiennent davantage à des opinions 
fàcrées , qui pour Famé font un ap- 
pui de plus ; foit que leur imagina- 
tion plus vive s'enflamme plus forte- 
ment fur des objets qui font hors de 
la nature , & quelquefois hors des 
T)ornes t^rdinaires de la raifon ; foit 
que la perfuafion religieufe chez les 
hommes foit plus liée à la réflexion ^ 
& chez les femmes au fentiment : & 
îun , conûne on- fait , a bien plus 
d'aâivité que Fautre ; foit qu'elles 
regardent la relirion qui égale tout > 
comme une défenfc pour elles , & 
un contre-poids à b roiblefiè contre 



la force ; foît peut-être enfin que leur 
^efîr naturel de fub juguer s étende k 
tout , & que pour ie rendre compte 
de leur pouvoir , elles foienc jaioufès 
d'exercer leur afbendant fur ce qu'il 
y a même de plus libre , fur les opi- 
nions ôc fur 1^ âmes. Quoi qu'il en 
fi>it , ce furent âes femmes , qui , fàifànc 
lervir % leur religion les charmes de 
leur fexe , f^cées fur des trônes & 
attirant au ChriiHanifme leurs époux p 
rendirent une grande partie de l'Eu- 
rope Chrétienne- C'eft ainfi que la 
France , l'Angleterre , une partie de 
l'Allemagne , la Bavière , la Hongrie ^ 
la Bohême , la Lithuanie , la Pologne, 
la Ruflie , & pendant quelque-temps 
la Perfe reçurent TEvangile. Ainfi la 
Lombardie & FElpagne -renoncèrent 
âux opinions d'Arius. On voit que 
dans ces fiecles le zèle religieux des 
femmes , influa fur une partie du 
monde. Te ne rapporterai point ici 
les noms de ces Princeflès , inicrits 
dans des annales barbares » & répétés 
depuis par un grand nombre de pa-« 
né^riftes. U me fuâît de remarquer . 

E z 



quel fut le genre de mériie qui le^ 
diftingua , & fur quoi roulent les élo-- 
ges qu'elles ont reçus dans leur fiecle 
& chez la poftérite. 
, Arrétons^nous un moment fur cette 
époque de Tinvadon des barbares, £c 
voyons les changements qui en réfulte* 
rentpour les mœurs. Jamais peut-être 
il n'y eut de révolution plus finpiliere. 
Ce furent des feuvages qui portèrent 
avec les embrafèments& les ruines, Tef- 
prit de galanterie qui règne «ncore au- 
jourd'hui en Europe ': & le fyftéme 
qui neus a fait un principe d'honneur 
de regarder les femmes comme fou^ 
veraines , fyftéme qui a eu tant d'in- 
fluence , nous efl venu des bords de. 
la mer Baltique & des forêts du 
Nord (i). 

On voit en général par l'Hiftoire 
que tous les peuples Septentrionaux 
avoient le plus grand refpeâ pour 
les femmes. Partagés entre la chailè 

(0 C'cft ce fyftêtnc qui a formé en partie 
nos manières « nos mœurs « nos fociécés, &c 
qui parmi nous a le plus influé fur les écries 
Îl fur les langues. 



& h guerre , ils ne daignoient adoucir 
leur férocité que pour ramour. Leurs 
forêts furent le berceau de la cheva^ 
lerié. Les femmes y étoient le prix 
de la valeur . Un guerrier pour jfe 
rendre digne de fa maitrefTe , alloit 
chercher au loin la gloire & les com- 
bats. Les rivalités produifoient des 
<iéfis. Les combats, (inguliers ordonnés 
par Tamour enfànglantoient fou vent 
les forêts & les bords des lacs ; ôc 
le droit de l'épée décidoit des maria- 
ges , comme des procès. 

Qu'on ne s'étonne pas de ces mœurs. 
Chez les hommes peu civilifës V niais 
déjà raflèmblés en grands corps de 
peuplés , les femmes ont naturelle- 
ment & doivent avoir le plus grand 
empire. Elles y régnent par la force 
même de ceux à qui elle$ comman-r 
dent. Déjà la fbciété efl afiez établie 
pour qu'il y ait en amour des idées 
de préférence : elle ne l'eft point aflèz 
pour que les fèns foient afFoiblis , & 
l'imagination ufée par l'habitude. Des 
âmes fortes & fàuvages ignorant tous 
ces plaifirs de convention , créés par 

E3 ' 



(54) 
une fociité polie , lentent plus vive* 

ment les pîaifirs qui nsâffem dé la 

nature, & des vrais rapports de rhom- 

Ine/U feméloit même àcesfèntiments 

3udque çhofe de refigieux. Plufieurs 
e ces peuples errants dans leurs fbrét? 
«^imaginoient que les femmes lifbienc 
dans favenir ^ 6c qu'elles avoient je 
ne fais quoi de iacré & de divin. Peut-- 
être cette idée n'étoit-elie que Tefiec 
de fhabiieté ordinaire aux femmes^ 
6t de Tavantage que leur fineflè natu- 
relle devoit leur donner fur des guer'- 
riers fëroces & fimples ; peut*étre 
aufE des barbares étonnés de Tempire 
que la beauté a fbr la force » étoient-ik 
tentés d'attribuer à quelque clu>fe de 
furnaturel , un charme qu'ik ne pou^ 
voient comprendre ( i •). 
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(i) Cette idée que la divinité fe communi- 
que plus aifément aux femmes , a été très- 
répandue fur la terre. Les Germains > les Bre* 
tons , Se tous les peuples Scandinaves , i*ont 
eue. Chex les Grecs c'étoient des femmes qui 
jrendoient les Oracles. On connoit le refpeâ 
des Romains pour les Sybilles. On connott les 
FjthonifTes des Hébreux. Les prédirions des 
icmmei Egyptiennes avoient beaucoup de cré» 



Ces peuples en inondant lEuropey 
portèrent leurs opinions avec leurs 
armes. Bientôt il dut fe ùdre une nér 
volution dans la manière de vivre, 
Xes climats du Nord exigent bien 
tnoins de. rélèrve entre les fexes; 
Pendant des invafions qui durèrent 
trois ou quatre cents ans , on s'accou* 
ruma à voir les femmes mêlées aux 
guerriers ; & cette modeftie douce & 
tinude |qui failbit prefqu'une loi à la 
beauté de ie dérobet; à tous les yeux , 
ceflk d'être regardée comme un de- 
voif . 

. Chez 'les anciens la retraite des 
j^mmes fit long-temp^ partie de |^ 
conftitution , parce que le gouverner 
ment & les loix y étoient appuy^ji 
fur les mceurs. Qans l'Europe mo- 
derne , les barbares n'ayant fondé par- 
tout que des monarchies militaires , 
durent peu s'occuper des mœurs ; 



Wrfi El 



Sit à Rome fous les Empereurs* Enfin chez la 
plupart des fauvages tout ce qui a , ou parole 
avoir quelque chofe de furnacurel , les céré- 
monies religieufes, la m^édeclne 6c la magie t 
*iom entré les mains des femmes. 
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tout étoît fondé fur la force. Le mé- 
lange des conquérants avec un peu- 
ple corrompu & qui avoit tous les 
vices de fa profpériré ancienne & de 
fbn malheur préfent , ne dut pas con- 
tribuer encore à leur donner des idées 
aufteres. On vit donc les peuples du 
Nord > dans des climats plus doux , unir 
les vice$ des Romains , à la fierté guer- 
rière des barbares. Le Chriftianifme 
leur donna des loix ; mais en modifiant 
kur caradere , il ne le changeapoint. Il 
ib mêla aux coutumes , & laifla fubfif- 
ter Tefprit général. Ainfi fe jetterent 
peu-à-peu les fondements des mœurs 
nouvelles , qui , dans TEurope mo- 
derne , rapprochèrent les deux fex«s , 
donnèrent aux femmes une eipeçe 
tfempire , &; aflbcierent par-tout la* 
mour au courage. 

« Une chofe à obferver , c'eft qu'à- 
peu-près dans le même temps y il 
«éleva une religion & un peuple qui 
établit & confacra pour toujours dans 
rOrient lefclavage domerfique des 
femmes. Ainfi la même époque qui 
commença leur empire ea Europe i 



•(57) . 
les deftina à être pour jamais efclaves 

en Afîe. Leur fervitude s'étendit par 
lesarmes des conquérants Arabes , comr 
me la galanterie du Nords'étoitéten- 
duepar les conquêtes desbarbares. 

E^jà on voit naître & fè préparer 
d'avance en Europe le règne de Ja 
Chevalerie. Cette inftitution politique 
& militaire fut amenée par le cours 
des événements , & par la pente na- 
turelle des elprits & des âmes. Sa vé- 
ritable époque commence au dixième 
fiecle. L'Europe ébranlée par la chute 
de FEmpire n'avoit point encore pris 
de confiftance. Depuis cinq cents ans , 
rien n'étoit fixe ; rien , pour ainû dire , 
n'étoit fondu enfemble. Du mélange 
du Chriftianifine avec les anciens u&- 
ges des barbares , naifloit un /choc 
prefque continuel dans les nKEurs ; 
du mélange des droits du Sacerdoce 
& de ceux de l'Empire , un choc dans 
la politique & dans les loix ; du •mé- 
lange des droits des Souverains & de 
ceux de la -nobleflè , un choc dans le 
gouvernement ; du mélange des Ara- 
bes & des Chrétiens en Europe ^ 
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($8) . 
tin choc dans les religions. De tant 

de contraires fbrtoient la conflirfion 
& l'anarchie. Le Chriftianifine qui n'é- 
toit plus dans fon temps de ferveur, 
fëmblable à un reflbrt à moitié dé- 
tendu , afièz fort contre les pafHons 
froides > déjà ne Tétoit plus aflèz pour 
répriijier les paflîons violentes. Il fid- 
foit naître le remords , mais ne pré* 
venoit pas le crime. On fatibit des 
pèlerinages , & on piltoit ; on maiJa- 
croit , & enfuite on fàifbit pénitence. 
Le brigandage Se la débauche le mé- 
loient à la fuperftition. Cefl dans ces 
temps que des nobles oififs Se guer* 
tiers , ayant un fèntiment d'équité 
naturelle & d'inquiétude , de religion 
& d'héroiffme , s'alîbcierent pour éire 
enfemble ce que la force publique ae 
faifbit pas , ou feifoit mal Leur ob- 
jet fut de combattre les Maures en 
E(pagne , les Sarrafins en Orient , 
les tirant des donjons & des châteaux 
en Allemagne & en France , d'aflïirer 
le repos des voyageurs , comme fài- 
foient autrefois les Hercule & les The- 
iëe j & fur- tout de défendre Thonneur 
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U9) 
8c les droits du fexe le plus fôibk , 

contre le fèxe impérieux , qui fou- 
ventopprime & outrage Tautre. 

Bientôt lelprit dune galanterie 
noble fe mêla à cette inftitution. Cha- 
que Chevalier en fe vouant aux pé- 
rils , ie fournit aux loix d'une Sou- 
veraine. Cétoit pour elle qu'il atta- 
quoit , qu'il défendoit , qu'il forçoît 
flcs châteaux ou des. vUJjbs ; c'étoît 

£our Fhoribfer qu*il verfoit fbn fàng, 
'Europe devint une lice immenfe , 
où de > guerriers ornés des rubans & 
des chîfEres de leurs maîtreflès , com- 
battoient en champ clo5 pour mériter 
.déplaire à la beauté- Alors la lîdélitf 
fe méloît au courage ; l'amour étoît 
infëparable de l'honneur. Les femmes 
fiercs de leur empire , & le tenant 
des mains de la vertu , s'honoroîent 
des grandes aâions de leurs amants , 
& partageoient les paffions nobles 
qu elles inlpiroient. Un choix honteux 
les eût flétries. Le fèntiment ne fe 
préfentoit qu'avec la gloire ; & par- 
tout les mœurs refpiroîent je ne fais 
quoi de fier , d'héroïque & de ten- 



dre. Jamais peut-être la beauté n'exer^ 
ça un empire fi puiflànt & fi doux. 
Delà ces partions n longues que notre 
légèreté , nos mœurs , nospetites foi- 
blefles , notre fureur de courir fans 
ceflè après des efpérances & des de- 
firs, notre ennui qui nous tourmente 
& qui fe fatigue à chercher de l'agita- 
tion fans plaifir & du mouvement fans 
but , ont pQÎne à concevoir , & tour- 
nent tous les jours en ridicule fiir nos 
théâtres , dans nos converfatîons & 
dans nos ' livres : mais il n'en efl pa$ 
moins vrai que ces paffions nourries 
par les années , & irritées par les 
obflacles , où le refpedl éloignoit Fef- 
pérance , où Tamour , vivant de fa'crî- 
fices , s'immoloit fans cefîè à l'hon- 
neur , renfbrçoient dans les deux fèxes 
les caraâeres & les âmes ; donnoient 
plus d'énergie à l'un , plus d'éléva- 
tion à l'autre ; changeoient les hom- 
mes en héros , & infpiroient aux 
femmes une fierté qui ne nuit point 
à la vertu. 

Tel fiit l'efprît de Chevalerie. On 
iàit qu'il donna naiflànce à une 



piultitude innombrable d'ouvrages en 
l'honneur & à Téloge des femmes. 
Les vers des Troubadours , le Sonnet 
Italien , la Romi^nçe plaintive, les 
Poëmes de Chevalerie , les Romans 
£fpagnols & François furent autant 
de monuments de ce genre , éle- 
vés dans des temps d'une barbarie 
noble , & d'un héroïfme mêlé de 
bizarrerie & de grandeur. Dans les 
cours , dans les lices , au combat , aux 
tournois , tout fe rapportoit aux 
femmes ; & il en étoit de même dans 
les écrits. On n'écrivoit, on ne pen- 
ibît que pour elles. Souvent le même 
horfîme étoit poëte & guerrier ; tour- 
à-tour il'chantoit fur fa lyre , & com- 
battoit avec fa lance pour la beauté 
qu'il adoroit (i). 



(i) Tous ces Ouvrages alors célèbres , ne fonc 
plus que l'objet d'une vaine curioflcé ; ils ref- 
lemblenc aux ruines àts Palais ffochiques» 
Frefque tous d'ailleurs avoient le même fond , 
6c concenôienc les mêmes éloges. Toutes les 
fbmmes éLoient des prodigesde beauté, comme 
de vertu. Cependant la diiférence dans les'na'* 
tiens en mettoit dans les tableaux» Ainit les 
porrages François avoicnt plus 4§ naïveté» 
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(6i) ■ . 
Les temps & les mœurs de la Che-» 
Valérie en mettant à la mode les 
grandes entreprifès , les aventures & 
je ne {m quel excès* d'héroïfme , ins- 
pirèrent le même goût aux femmes. 
Toujours les deux fexes fe fuivent da 
loin en s'imitant , Se ils s'élèvent , fe 
renforcent , fe corrompent ou s'amo- 
liflent enfemble. On vit donc alors^ 
les femmes dans les armées & fous 
fes tentes. Elles quîttoient les incli- 
nations douces & tendres de leur fexe » 
pour le courage & les occupations 



les Italiens plus de recherche « les Efpa^ols 
plus d*imaginanon ; ^ cela dévoie écre. Le 
caraâere naïf des premiers cenoic à la fran- 
chife militaire d'un peuple plus accoutumé à 
combattre qu'à penfer ; la finefTe des Italiens» 
à des efprits plus exercés, par le commerce des 
étrangers , par le mélange des mœurs > par la 
foule des petits intérêts politiques i enfin la 
pompe Se l'imagination Elpagnole tenoit àûne 
nerté antique « à des têtes exaltées par la cha- 
leur du climat , fur-tout au long mélange avec 
les Maures Ôc les Arabes > qui durent influer 
prodigieufement fur les mœurs, fur la langue « 
êc psA: la manière de peindre les objets , fur la 
manière de les voir : car £ le ffénie des peuplei 
forme le luigage , le caraâere du laugàge 
influe à foftoui fur ie génie* 



(^3) 
i\ï nôtre: On en vit dans tes croifades , 

animées du doubte enthoufiafme -de 
la religion & de la valeur , gagner des 
indulgences fur les champs de ba- 
tailles , & mourir les armes à la main , 
à côté de leurs amants , ou de leurs 
époux. En Europe des femmes atta- 

2uerent^&: défendirent des places; 
es Princeflès Con«ïianderent leurs 
armées , & remportèrent des vidloires. 
TéHfe fut la célèbre Jeanne de Mont- 
fôrr, difpu tant fon Duché de Bretagne , 
& combattant elle-même. Telle fut 
encore cette ^krguerite d'Anjou (i) 
aâive & intrépide , général & foldat , 
dont le génie fbucint long-temps un 
mari fbible , qui le fit vaincre , le 
replaça fur le trône , brifà deux fois 
(es fers , & opprimée par la fortune 
& des rebelles, ne céda qu après avoir 
livré en perfonne douze batailles. 

Cet elprit militaire parmi les fem- 
me^ , conforme à des temps de bar- 
barie y où tout ell impétueux , parce 



U) Reine d'ÀngUcerre » ^ femme de Hen- 
ri ¥!♦ 



que rîen n'eft réglé , & ou tous les 

excès font des excès de force , dura 

en Europe plus de quatre cents ans , 

fè montrant de diftance en diflance, 

& toujours dans de grandes fecouflès , 

ou dans des moments d'orages. Mais 

il y eut un temps & des pays où cec 

éfprit fe fîgnala fur-tout ; ce fut aux 

quinzième & feizième fîecles , époque 

des invafîons des Turcs en Hongrie 

& dans les Ifles de TArchipel & de 

la Méditerranée. Tout fè réuniflbit 

pour in^irer aux femmes de ces 

pays un grand courage ; d'abord Tef- 

prit général des fîecles précédents ; la 

terreur même qu'infpiroient les Turcs; 

Teffroî beaucoup plus vif pour tout 

ce qui efl inconnu ; la différence des 

habillements , qui agit plus qu'on ne 

croit fur Ti^nagination du peuple ; la 

différence des religions , d'où naifibic 

tine efpece d'horreur mife au nombre 

des devoirs ; enfin la prodigieufe dj^- 

rence des mœurs , & fur-tout l'efcla- 

vage dss femmes , qui en Orient re* 

gardé comme une fimple inflitution 

politique & civile ; ne préfentoit au:i^ 

femmes 



femmes de FEurope qui en étoîent. 
menacées , que des idées odieufes de 
fervîtude & de maître , Thonneur gé- 
miflànt > la beauté fbumifè à des 
barbares , & U double tyrannie de 
l'amour & de Torgueil. De tous ces 
fentîments devoit naître dans les fem- 
mes un courage intrépide pour fè 
défendre , & quelquefois même un 
courage de défefpôir. Ce courage, 
étoit augmenté par Tidée de la reli- 
gion fî puiflànte , & qui ofïre toujours 
des efpérances éternelles pour des 
facrifices d'un moment. 

Il rie feut donc pas s'étonner fî dé 
très-belles femmes de FIfle de Chypre , 
étant menées prifonnieres à SéUm » 
pour être enfermées au ferrail , Tune 
d'elles préférant la mort , conçut le 
projet de itiettre le feu aux poudres ', 
& après l'avoir communiqué aux au- 
tres , l'exécuta ; fî l'année fuivante , une 
ville de Chypre étant afiîégée par les 
Turcs , les femmes coururent en foule 
fe mêler aux foldgts , & combattant ^ 
fur la brèche , contribuèrent k fauver 
kur patrie; fifous Mahomet II» une 

F 
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6ne de Flfle de Lemnos » armée dir 
bouclier & de Tépée de fbn père qui 
étoit mort en combattant , arrêta les 
Turcs , qui déjà forçoient une porte > 
& les chafla jufgiies fur le rivage ; fî 
en Hongrie les femmes fe fignalerenr 
dans un grand nombre de iieges 6c 
de batailles contre les Turcs (i) ; fi 
enfin dans les deux fieges célèbres , Sjc 
de Rhodes & de Malthe , les femmes 
fécondant par-tout le zele des Che* 
valiers , montrèrent par-tout h plus 
Tande force , non-fèulement cette 
force tfîmpétuofité & d'un 'moment 
qui affronte la mort ; mais te courage 
lent Se pénible ^ qui fupporte les tra-*^ 
vaux & les &tiguès de tous les infiants. 
Cette époque & ces exemples de 
courage multipliés chez les femmes 
méritent attention : mais à ne con-- 
fidérer que ks révolutions de ThiA 
toire y; c'efl un fpeâacle finguSer 
de voir dans prefque toutes tes Ifles^ 



(0 On cite une femme de TranCtranie , qui 
dan» différents^ combats avoU eue de la maiA 
4ix JUaiffaues» i^ 
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^e rArchîpél , les defcendantes de 

ces Grecs a fameux , pair une révo- 
lution de quinze fiecles » devenues 
Chrétiennes & fu jettes de la Répu- 
blique de Venife , combattre daiis 
leur Ifle & fur les bords de li mer , 
pour repouflèr des conquérants Tar- 
tares qui apportoient dans le pays 
d*Homere & de Platon , la religion 
d'un Prophète Arabe.. Les femmes 
Hongroifès aux priiès avec ces mêmes 
Tartares , ne préfenccnt pas un fpec^ 
tacle moins fîngulier. On ne peqt 
douter que ce ne fut fe double fen-* 
timenr , de la religion Se de l'hon^ 
neur , qui leur éleva ainfî le courage : 
car ce font les deux reilbrts , qili 
dans tous las temps ont produit les 
aâîons les plus extraordinaires chez 
les femmes. 

Tandis qu'elles combattoient ainfi 
dans la Grèce , dins la Hongrie 
jSc dans les Ides de la Méditerranée , 
il fe fàifoit une autre révolution en 
Italie ; les Lettres & les Arts renaiC- 
foientv Cette époque apporta un noU* 
"veau changement dans les idées Se lâs 



(«8) 
travaux des femmes célèbres. Une im- 
pulsion générale donnée aax eQ>rit8 
tournoit tout le monde du côté des 
langues. Il y a un temps où on prend 
les lignes des idées pour les idétt mê- 
mes. On croit s'inftruire en^appre- 
nant des mors , comme certains politi- 
ques ont cru s'enrichir en exploitant 
des mines. Les langues d'ailleurs 
étoient des efpeces d'énigmes qui voi- 
loient des connoiflknces. Avant de 
penlêr > on veut favoir l'hiftoire des 
penfëes des autres. Peut-être même 
■ cette marche eft-elle néceflàire. Dans 
l'en&nce de l'âge les fèns ramaâenc 
des matériaux pour la penfëe : dans 
l'en&nce des lettres l'efprit recueille 
d'abord pour combiner etifuite. Far- 
tout c'en la mémoire qui donne de 
faâivité à l'imagination. 

Comme les mots menerit aux idées , 
la phitolbphie ancienne dut renaître 
avec les langues. Ceux qui avoient 
l'erprit plus auftere & Famé moins' 
feniible , ceux qui croyoient que h 
raifon froide rellemble plus à la r^ibn , 
ceux qui attachoient plus de prix à 
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une certaine logique qui enchdne-,' 
à la fubctlité qui diviCe , ii je ne laïc 
quelle obfcurîté vague qui exerce Yef- ■ 
prit , & laiflè le mérite de choifîr foi- 
méme & de fe fixer l*es idées , préfe- 
rerent la philofophie d'Ariftote : mais 
les gens a imagination & à enthou- 
iîaime , ceux qui pardonnoient des 
erreurs pour l'éloquence , ceux qui 
préfëroient une métaphyfique fpiri- 
tuelle & fublime à une diaiediique 
feche , & des iilufions touchantes à 
des erreurs raifonnées , ceux enfin 

[ui avoient des âmes fur lelquelles 
es idées , même chimériques , de per- . 
feâion , d'ordre & de beauté, làifoient 
h la fôi^ une imprelïïon douce & pro- 
fonde , ne manquèrent pas de préfé- 
rer la philofophie de Plaroti. L'Arif- 
totélifmejigjlipa donc les Univerfités 
Placonifine , les Poë- 
Philofophes fen- 
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.acerçoît aloi^. Elle étoit h h mode , 

êc^Ue de voit Tétre. C'étoît un arfe- 
-nal pour les guerres de religiotl , un 
^ppni pour la Cour de Rome , une 
route fure pour parvenir aux hon- 
neùrs« On mettok donc un grand! 
prix à cette fcience ; & les deîccn- 
dants des anciens Romains fe reâr 
doient célèbres par des études fàcrées , 
dans des pays où leurs ancêtres s'é- 
toient rendus célèbres par d^s vic- 
toires. 

Après des temps de confpirations , 
de tyrannies & de petites guerres ^ 
on doit mettre un grand prix aux 
loix. La Jurisprudence étoit donc cul- 
tiyée. On n'en iàvoit pas encore 
aflèz pour être Légiflateur ; mais oïi 
étudioit y on commentoit f on expli* 
quoit , on défiguroit les loix Romaines» 

La Chevalerie commençoit à s'é- 
teindre dans l'Europe , mais eDe avoir 
laiflë une teinte de galanterie roma- 
inefque dans les mœurs y qui de là 
palloit aux ouvrées d'imaginatioii. 
Onfaifoit donc beaucoup de vers 
^ui expilffloieût des paflloûs vraies 
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trtk kintes y mais toujours relpec« 

tueufès & tendres. Et comme en 
France où des nobles ôifiÊ paflbient 
leur vie à combattre > on peignoit 
prefque tdujdur» Famour fous i idée 
de conquête ; en Italie où domi- 
noient des idées d'un autre genre > 
on fàifoit fans cefle de Famour une 
adoration , ou un culte. 

Ce méknge de galanterie & de 
religion» de platonîfme & de poëfîe^ 
dé réitude des langues & de celte . des 
loix , de la philofephie ancienne & 
de la théologie moderne > fut en Italie 
te caraâere général de tous les hom^ 
ines illuftres de ce temps. On remar- 
que le même caradere dans les fem- 
mes qui fe diftinguerent alors. Jiamais 
2 n'y en eut tant de célèbres pour 
fes cormoilQàïces. Peut-être qu'au 
ibrtir des temps de la Chevalerie , 
où plufîeurs femmes avoient dilpu- 
té aux hommes le mérite àe la va-* 
leur , elles voulurent ,» pour^|^rer ent 
tout régalicé de leur fexe ,» prouveir 
qu'elles avoient autant d'efpôt que de^ 
(Courage i 4c aHujettû? encore par k^ 
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talents ceux qu'elles domînoîent pât 

la beauté (i). 

(i) Dés le treizième fiecle , on avoir vu la 
fille d'un gencilhomme Boulonnoîs fe livrer à 
l'étude de la langue Utine ic des loix. Avingt- 
trois ans elle avoirprononcé dans la grande 
JEglife de Bologne une oraifon funèbre en 1a<* 
tin ; 6c TOrateur pour être admiré, n*eut befoîa 
ni de fa jeuneflTe , ni des charmes de fon fexe. 
A vingt fix ans elle prit les degrés deDodieur, 
6c fe mita lire publiquement chez elle les infti- 
Cuts de Juflinien. A trente fa grande réputation 
lui fit donner une chaire où elle enfeigna le 
Droit avec un prodigieux concours de toutes 
les nations. Elle }oignoit les agréments d'une 
femme à toutes les connoiflances d'un homme , 
êc avoir le mérite en parlant^ de faire oublier 
fufqu'à fa beauté* 

Au quatorzième decle , le même exemple fe 
tenouvelta daiis la même ville. 

Au quinzième, même prodige pour la troi- 
£eme fois. ' 

Enfin , il n^efl pas inutile de remarquer 
qu'aujourd'hui , dans cette même ville de Bo- 
logne , il y a encore une chaire de phjfique 
remplie avec diflinétion par une femme. 

A Venife on diflingue dans lé cours du fei- 
Heme fiecle deux femmes célèbres ^ Tune 
( Modeila di Pozzo di Zorzi) qui compofa avec 
iuccés un grand nombre d'ouvrages, en vers ^fé- 
rieux ,^laflhnts, héroïques ou tendres, 9c queU 
ques paflorales qui furent Jouées ; l'autre CCaf- 
iandre Fidèle) qui fut au nombre des femmes 
les plus favantes d'Italie , qui écrivoit égale^ 
laent bien dans les trois langues d'Homère, de^ 



Ce qui doit le plus frappef dans? 
tetto époque , c!ett Felprit général* 

Virgile , ou du Dante , & en vers comme en, 
proie , qui pofTédoic toute la philo fophie de 
ion (îecle Se des fiecles précédents, qui embeU 
liOToitde Tes grâces la théologie même , qui fou- 
cint des thefes avec éclat, donna pluQeurs fois 
a Padoue des leçons publiques , joignit à ces 
connoilFances férieufes les talents agréables Se 
fur-tout celui de la mudque , Se releva encore. 
les talents par fes mœurs. Aufli reçut-elle l'hom- 
mage des Souverains Pontifes Se des Rois ; âc» 
pour être ûnguliere en tour , elle vécut plus 
d'un .fîecle. 

A Milan on trouve une Demolfelle de TiU 
luflre maifon de Trivulce , qui jeune encore ,. 
prononça dans l'ancienne langue des Romains « 
un grand nombre de difcours ék>queats , de-' 
Tai^c des Papes Se des Princes* 
. A Vérone , une Ifotta IJ^ogarolla dans le 
quinzième fîecle , qui fe fit de même la plus 
grande réputation par Ton éloquence , que 
tous les Souverains étoient curieux d'enten- 
dre , Se les hommes célèbres de voir. 

A Florence une Rdigieufe de la maifon de 
Scrozzt , qui charmoic l'ennui Se Toifiveté du 
cloître par le goût des Lettres ; & de fa foli- 
tode fut connue en Italie , en Allemagne Se 
en France. . 

* A Naples une Sarrochia qui compofa un 
poème fameux fur Scanderberg , Se fut de fon 
vivant comparée au Boyardp 6c au Tafle. 

A Rome cette Vi6loire Colonne, Mj^rquife 
de Pefcaire , qui aima pailionnément les Let- 
tres Se y réurfic , pleura trés-jeune encore ua 
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On Voit des femmes préchef & fe 

Hiéler de contre verfe j des femmes* 

époux qui écoic un grand. homme de guerre « 
6c paiTa le refte de fa vie encre l'étude 9c lai 
douleur , célébrant par les Foéfies les plut 
tendres , le héros qu^elle avoir aimé* 

Suivez dans le même fiecle les femmes il« 
luflres de toutes les -nations ; vous trouverea- 
par-tout le même carai5tete 6c les mêmes gea«» 
Tes d'études. 

Vous verrez en Efpagne une IfabelledeRo^ 
&res , prêcher dans la grande Eglife de Bar- 
celone , venir à Rome fous Paul III, y con-« 
vertir des Juifs par fon éloquence , Se com- 
menter avec éclat Jean Scot , devant des Car« 
dinauv €c dés Evoques. 

tJne Ifabelle de Cordoue qui ikvoit le latin ,' 
le grec Se l'hébreu, & qui avec de la beauté » 
un nom de des richeifes , eut encore la fancai*' 
fie d'être Doâeur , 6c prit des degrés en théo« 
logie. - 

Une Catherine Ribéra dans le même fiecle « 

3ui compofa des poéfies Efpagnoles , moitié 
évotes 6c moitié tendres. 
Une Aloyiîa Sigéa de Tolède , plus célèbre 
que les trois autres , qui, outre le latin 6c le 
grec , avoir appris l'hébreu, l'arabe 6c le fy- 
i^iaque , écrivit une lettre en ces cinq langues 
au Pape PaulIII,futenruite appellée à la Cour 
de Portugal , y compofa pLuûeurs ouvrages , 6c 
mourut jeune. 

En France vous verrez un très-grand nom- 
bre de femmes , qui daits le même necle eurenc 
le même genre de mérite , 5c fur - tout une 
Pucheâe de Retz , qui fous Charles IX « fut 



îouteAÎf publiquement àc% tîielês ^ 
des femmes, remplir des chaires de 

célèbre même ta Italie , Se qui étonna lesFo- 
lonois lorfqu'ils vinrent demander le Duc 
d! Anjou pour leur Roi , iurpris de trouver à la 
Cour une jeune femme à inflruite , 0c qui par- 
loir les langues anciennes avec autant de pu- 
reté que de gxace. 

Vous tronverex en Angleterre les troia 
fœ^urs Seymour , nièces d'une Reme de fillç* 
-d^un Protedbeur , toutes trois célèbres par leur 
fcience 6c par de très-beaux vers latins , qui « 
félon l'efprit du temps « furent traduits dans 
route l'Europe. 

Jeanne Gray , qui ne fut Reine que pour 
'fn0nter fur l'échanaud , 6c qui avant de mou«- 
rir lifoit en grec le fameux Dialogue de Fia* 
ton fur l*immortaIité* 

Marie Stuart , la plus belle femme de fon 
iiecle,dc une des plus indruites, ^ui écrivoiC 
6c parloit (ix langues, fai Toit très-bien des vers 
dans la nôtre , Bc très jeune prononça à la Cour 
de France un difcours latin , où elle prouva 
que Pétude des LetttesfApd bien aux femmes* 
. Enfin, la fille ainée au fameux Chancelier 
-d'Angleterre Thomas Morus,dont lesconnoif- 
fances furent prefque éclipfées par les vertus , 
'6c qui après avoir rendu à fon père dans fa' 
priion les foins les plus tendres , l'avoir con* 
îblé dans les fers, avoir acheté très-cher le droit 
de lui rendre quelques honneurs funèbres , 
avoir racheté à prix d'or fa tête des mains du 
bourreau » acculée elle-même 6c traînée dani 
les fers pour deux crimes , dont Vun écoit de 
garder comme une relique la tête de fon père» 
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pliilofopliîe & de droit ; des femme*, 
haranger en latin devakit des Papes ; 
des femmes écrire en grec & étudier 
rhébreu j des Religîeufes Poëtes ; des 
femmes du grand monde , Théologien- 
nes ; & ce qui arriva plus d'une fois p 
de jeunes filles qui avoient étudié 
réioquence , & qui avec le vifàge le . 
plus doux , & la voix du monde la 
plus touchante , s'en alloîent pathé- 
tiquement exhorter le St. Père & les 
Rois à déclarer la guerre aux Turcs. 
L'efprit religieux qui anima les fem- 
mes de tout temps , fe montre encore 
ici , mais il a changé de forme. U a 
fait tour-à-tour les femmes martyrs , 
apôtres > guerrières, & a fini par les 

& Tautre de conferver Tes livres & Tes ouvra- 
ges , parut avec intréoklité devant Tes juges , 
le juitifia avec cette éloquence que donne I3 
▼ertu malheureufe , imprima Tadmiracion com- 
me le refpedt , 6c pada le refle de fa vie dan^. 
la retraire, la douleur & l'étude. ^ 

Tel efl le tableau du plus petit nombre de 
femmes « qui dans cette époque fe fignalerenc 
chez prefque toutes les nations* Il y en eut ua 
nombre bien plus grande fur- tout en Italie, 
nais nous n'avons indiqué que lies plus cé^i 
lebies. 
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:fendre Théologiennes & fàvantes. 

On voit encore le prix incroyable 
qu'on mettoit à Tétude des langues. 
Chez les particuliers , dans les cloîtres, 
dans les cours , & jufques fur les trô- 
nes , par-tout le même efprit régnoit. 
Cétoit peu pour une femme de lire 
Virgile ou Cicéron. La bouche d'une 
jeune Italienne , d'une Efpagnole 
on d'une Angloife paroiflôit s'embel- 
lir , quand elle répétoit dès fons hé- 
breux , ou prononçoit un vers d'Ho- 
xnere. La poéfîe fi chère à l'imagina- 
tion & aux âmes fènfibles , étoit em- 
braflëe avec tranfport par les femmes. 
Cétoit une efpece de Jeu piquant & 
nouveau qui pouvoit natter l'amour- 
propre & amufer l'efprit. Peut-être 
même le vuide qu'elles éprouvoient 
malgré elles & (ans. s'en douter , dans 
une philofophie barbare , dans une 
théologie abftraite , & dans une vaine 
étude de dialeftes & de fons , leur fai- 
foit trouver plus de charmes dans un 
art , qui occupe fans cefle l'imagina- 
tion par des tableaux , & l'ame par 
^^s fentiments, 
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Enfin pluheiirs d'entr^elîes , vouIok 

rent réunir prefque tous les genres 
de connoîflàncés ; & quelques-unes y 
réuflîrenr. Ce qu on a appelle depuis la 
Ibciété , étôit alors beaucx)up moins 
connu.. Le défœuvrement & le luxe 
n'avoient pas fans.doute inventé Fart 
de refter nx heures devant une glace » 
pour créer des modes. On faifoît quel-^ 
que chofe du temps. Delà cette mul- 
titude de connoiflances acquifes par 
tes femmes. Obfervons que Tambition 
de tout embfaflër , convenoit fur-tout 
à la renaiflance des Lettres. Dans la 
nouveauté tout le monde s'exagère lès 
forces. Ce n'eft qu'en les mefurant' 
qu'on apprend à les connoître. Les 
defîrs même alors étoient pfus aiiHs 
à fàtisfkire. H s'agiflbit plus de fà- 
voir que de penfer ; & Tefprit beau- 
coup plus aélif qu'étendu , ne pouvant 
encore avoir le fecret des fcîences Se 
de leur profondeur , devoit naturelle-^ 
ment les regarder comme un dépôt 
contenu dans les livres , dont k mé- 
moire pouvoit s'emparer. 
Si dans cette époque tes kmmç^ 
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Touloient dérober toutes les connôîf* 

iknces des hommes , les. hommes de 
tous , côtés s'empreflbient par des 
panégyriques à rendre des hommages 
aux femmes. C'étoit la fuite de Tef- 
prit général qui portoit la galanterie 
dans les Lettres > comme il lavoiç 
porté dans les armés. L'Italie fur-tout 
fut inondée de ces fortes d'ouvragesi 
Le premier qui donna l'exemple fut 
Bocace. On lait qull aima paâionné^ 
ment les. femmes & en fut aimé. Il 
çompofa en leur honneur un ouvrage 
latin , des femmes illi^res. II y par- 
court h, fible , rhiftoire Grecque , 
Thifloire Romaine , Thiftoîre Sacrée , ' 
met enlèmble Qéopatre & Lucrèce , 
Flora & Portie , Sémiramis & Sapho $ 
Athalie & Didon. Bocace entreprend 
fur- tout ile réhabiliter fhonneur de 
Didon contre Virgile. Le Panégyrifle 
prouve contre le Poète , aue jamais la 
veuve de Sichée ne lui rut infidelle. 
il eft plaifànt de voir enfuite Bocace 
faire une fortie éloquente & vigou- 
ycufè contre les veuves Chrétiennes. 
qui fc xcmarièntjf Auteur du Déca* 
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méron citer S. Paul , & le commen- 
ter à une jeune veuve qui s'excufe fur 
Ion âge de ce qu elle n'imite pas Di- 
don. Ce morceau qui eft plaifànt j eft 
d'une éloquence férieufe : & , ce qu'on 
ne croiroit pas , la morale de Bocace 
eft auftere. 

Après lui plus de vingt Ecrivains 
publièrent fifcceflîvement des éloges 
de femmes célèbres de toutes les na^ 
tions (i). Parmi nous Brantôme pu-» 



(i) Jofeph BétufTi, traduific en Italien Tou- 
Trage latin de Bocace fur les femmes , 0c dans 
l*ardeur de Ton zèle l*enrichit de cinquante 
articles nouveaux. ^ 

François Serdonatî ne trouva point encore 
l'ouvrage complet; il ramafla dans toutes les 
hifloires profanes ou faintes, barbares ou non 
barbares , tous les noms de femmes conques 
qui reftoient encore , 6c grofîit le recueil de 
cent vingt éloges. 

Ce n'eft pas tout. Un Philippe de Berg^ame ; 
Auguftin a mort en 1518. ?.voit publié dans le 
quinzième (iecle un volume latin de femmes 
illuflres. 

Dans le feizieme fiecle^ autre ouvrage fur les 
femmes célèbres , de Jules-Céfar Capaciô , Se- 
crétaire de la ville de Naples* 

Un autre de Charles Pinto , en latin 6c eW 
vers. 

Un autre de Ludovico DoménichL 
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blîa un volume des vies des Dames 

illuftres ; mais je remarque que Bra]> 

tome en Chevalier François & en 

homme de Cour » ne parle que de 

Reines & de Princeflès. Ceft-là qu'on 

trouve réloge de Catherine de Mé- 

dicis & de la rameufe Jeanne de Naple& 

Dans ion ftyle diffus » fimple & naïf» 

Brantôme juftifîe ces deux Reities. Il 

nous apprend que la féconds fut fans 

foiblefès , & la première fans crimes. 



Un autre de Jacques-Philippe Thomaflini, 
£vêque dans l'Etat de Ventfe. 
• Un autre de Bernardin Scardéoni , Chanoine 
de Padoue^ifc fur les femmes illuftres de Fa- 
doue. 

Un autre de François-Auguftin délia Chié- 
fa> Evêquede Saluées ^ fur les femmes^célebres 
dans la littérature. 

Un autre de Louîs-Jacbb .de Saint-Charles, 
Religieux Carme, fur les femmes illuftres par 
des ouvrages. 

Un autre dans les Pays-Bas d'un Alexandre 
Van-Denbufche , fur les femmes favantes. 

Un autre d*un Simon-Martin > Minime en 
France > fur les femmes illuftres de l'Ancien 
Teftament. 

. Un aucre du fameux Père le Moine , fous le 
titre de Galerie des femmes fortes. 

Je fais grâce de beaucoup d*autres que je 
pourirpis nommer. 
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ïf ablout Tune de fès amants & ctu 
meurtre de fon époux : il abfout l'au- 
tre des guerres civiles & de la S. Bar- 
thélemi. 

Après Brantôme , un Hilarion de 
Cofte y Miniftre » publia deux volu* 
mes in-quarto de huit cents pages 
chacun , contenant les éloges de toutes 
les femmes du quinzième ou fèiaeme 
iiecle 9 diAinguées par la valeur , les 
talents ou les vertus. Mais en bon Re- 
ligieux il ne s'eft permis de louer que 
des femmes catholiques. Ainii, par 
exemple > il s'eft Inen donné de garde 
de dire un mot de la Reine Elifàbeth ; 
mais auflî il fait un long & magnifique 
éloge de k Reine Marie d'Angleterre , 
qui commença par faire aflàflïner fur 
Téchaffàud Jeanne Gray , âgée de dix- 
fept ans , appelléie à la couronne par 
le teflamentdu dernier Roi; & qui en- 
fuite dans Tefpace de cinq années 
qu eDe régna , fît expirer dans les flam- 
mes pour caufe de religion , fîx à fept 
cents perfbnnes de tout' rang & do' 
fout âge. Les éloges de ce Moii^e 
Panégyrifle montent à plu$ de 170; 
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Maïs tout cède à Fltalien Pîerre-FadP 

de Ribéra > qui publia dans fa tangue » 

un ouvrage intitulé , les Triomphes 

immortels & entreprifes héroïques dfe* 

huit cents quarante - cinq femmes. Il 

ièroit difficile (ans doute d'avoir unet 

coUeâion plus complette. 

0\ixm ces gros recueils d'éloges enr 

Fhonneur des femmes célèbres > il y 

eut un grand nombre d'Ecrivains V 

flir-tout en Italie » qui adreflèrent des 

panégyriques particuliers à des ferr^^ 

mes. Jamais peut-être on ne vit \ 1* 

fi>is tant de Princeflës éclairées que 

dans cette partie de l'Europe. Les 

Cours de Naple, de Milan, de Man* 

toue , de Parme , dse Florence , &c. 

fbrmoient autant d'écoles de gôût^ 

entre lefquelles régnoit une émulation 

de talents & de gloire. Les hommes 

s'y diftinguoient par les armes , ou 

par l'intrigue ; les femme;^ par le^ 

connoifËncçs & par les grâces. Il y 

avoit peu de ces petites Cours , où II 

n'y eut quelqu'homme de Lettres de 

la plus grande réputation. Dans uÂ 

pays (jui ne forme qu'un graad. Etatj^ 



(8*) 
il y a peu de talents , parce qu J n y 
a qu'une Capitale , qu'une Cour , ôc 
qu'un centre de lumières. Les pro- 
vinces éloignées n'ont ni la même 
aâivité , ni le même goût. Dans un 
pays comme l'Italie , partagé en une 
foule d'Etats , & où prefque chaque 
ville formoit une capitale ,*l'efprit 
naillôit & fe développoit par-tour. 
Ceft sûrement une des caufes de la 
grande fupériorité des Italiens. Ce 
qui fàifoit leur malheur en politique , 
feifoit leur gloire pour les talents. " 
Tous ces hommes ou de génie ou 
d'elprit s'attachoient aux femmes cé- 
lèbres , l'ornement de ces Cours. Il y 
en eut parmi eux qui eftimant la con- 
dition par les âmes, &: croyant que le 
génie égale tout , oferent avoir de très- 
vives païïions pour de grandes Prin- 
ceflès(i); mais d'autres qui avoient de 
l'imagination au lieu d'amour , fubfti- 
tuoient aux payions la galanterie de 
l'efprit , & y mêlant les idées Pl^to- 

(i)Bocaceà laCout deNaptes,& IcTalTe 
ft h Cour de Feiraie. 



jhîcfennesquî régnoient alors , coitipo- 
ïbîent pour ces Princefles, en ftyle 
métaphyfîque , des hymnes reljpec- 
tueux fous ie nom d éloges (i). 

(i) De tant d'élogfes ou rçcueils de panégy'^ 
tiques pbur des femmes, eu vers, en profe , en 
difcours , en fonnets , le plus finguïier ^ fans 
contredit , efi: celui qui tut publié à Venife 
en i$55., fous le titre de Temple à la divine 
SigrioA' Jeanne d'' Aragon > conftruit en fon hon-^ . 
neur par tous les plus beaux efprits 6* dans toutes 
les langues principales du monde. Cette femme » 
une des plus célèbres du feizieme fiecle , 6c 
«lanée à un Prince de la maifbn Colonne , fut 
la roere de Marc-Antoine Colonne , qui fe R* 
gnala à la bataille de Lépame contre lès Turcs* 
X«'hommage dont nous venons de parler ^ ou la 
conftrudlion poétique de ce Templejuî fut dé- 
cernée par un décret padé Tan 1551 , à Venife 
dans l'Académie <f« Dut tio/i. Quelques-uns d'en- 
tr*eux avoient déjà eu Tidée de ce culte, mais 
on trouva Tidéetrop heureufc pour n'être point 
adoptée par le Corps ; il y eut feulement une 
difpute. Il s'agiflbic de favoir H Jeanne d'A- 
ragon auroit feule les honneurs du Temple , oti 
£ on affocteroit ^ fa divinité la Marquife dç 
Guad fa fœur, & qui n'étoit pas moins célè- 
bre. Mais on )ugeB. apparemment que deux Di- 
vinités , deux Souveraines , f& cfeux femmes 
n'aimoient guère à fe trouver enfemWe. Ainfi 
après de graves délibératioiis, l'Académie dé- 
cida ^ue la Marquife deGuafl auroit fes autels 
à' part, 6c Jeanne d'Aragon fa fœur refla uni- 
<|ue & exclufive propriétaire des iiens,On prç^^ 



te même e(prit qui dans cette ?p&^ 
I5«e créa tant de panégyriques de fem* 
Ities , fit naître une foule de livres fut 
le mérite des femmes en général. On 
éleva rimportante queftion de f éga- 
lité oti de la prééminence des fexes, 
,£t pendant cent cinquante ans on 
vît une efpece de confpîration d'E- 
crivains pour aflùrer la fupériorîté aux 
femmes. Le chef & un des premiers 
auteurs de cette conjuration fut un 
îiomme céleUre ; c eft ce 0>rneille 
Agrippa, qui né à Cologne en 148^ y 
'étudia toutes les (ciences , embraflà 
tous les états , parcourut tous les 
pays, porta les» armes avec diftinc- 
tion , fe fit enfuite Théologien , Doc- 
teur en droit f Dofteur en médecine, 
commentia les épîtres de St. Paul en 
Angleterre , donna des leçons fiir la 
pierre-philofophale à Turin , fur la 



céda enfuîce à l?âdr le Temple; & les langues 
Latine , Grecque , Italienne, Françoife, Ef» 
pagnole , Sclavonnc, Polonoife , Hongroîfe, 
Hébraïque, Caldaïque, 6cc. furent empiîoyées 
itla conflru6kion de ce monument, un des plus 
^nguliers fans doute , que la galanterie ait J4« 
«lais élevé en l'honneur de U beauté* 
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Théoïogïe à Pavîe, pratiqua la médfe-' 

tine en Suiflè , fut attaché fucceflïve- 
ment ^ trois ou quatre Princes & 
Princeflès , & n'en fut que plus mal- 
heureux ; efliiya des injuftices , s'en 
plaignit avec courage » fut nûs deux 
rois dans les fers > & toujours errant 
>arce qu'il fe laifla toujours entraîner 
une imagination ardente & foible,' 
parce qu^incapable d erre libre & d'ê- 
tre efdave , u ne fut avoir ni le cou* 
Tage de la pauvreté, ni celui de la' 
dépendance , après avoir excité tour-»-^ 
à-tour ou à la fois la pitié, l'admi- 
ration & la haine , mourut en Fran-^ 
ce , à quarante-neuf ans , avec une 
grande réputation & de grands mal-^ 
heurs. . 

Ce fut en 1^09, qu'il publia font 
traité de Vcxcdknce des femmes au^ 
dejfus des hommes. Malheureufèment 
il avoit alors intérêt de plaire à la 
femeufe Marguerite d'Autriche, qui 
gouvernoit les Pays-Bas. On eft fâché 
que cette petite circonftance fe foit 
mêlée à une fi belle caufe. Son livre 
cfl divifé en treni;^ chapitres \ & daaé 
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tJiaque chapitre il démontf e la fiipé- 

riorité des femmes jpar des preuves 
théologiques, phyfiques, hiftoriq.ues, 
cabaliftiques & morales. Il met à con- 
tribution ïécriture & la fable , les 
Hiftoriens , les Poètes , les loix civiles f 
les loix canoniques , cite un peu plus 
qu'il ne raifonne , & finit par protefter 
que ce n'eft par aucun intérêt humain 
qu'il a écrit , mais par devoir , parce 
que tout homme qui connoît la vérité 
jsn doit compte , & qu'alors le filence 
feroit Un crime. 

Les Itatiens en lifànt cet ouvrage 
diligent le regarder comme un vol que 
kur avoit feit un Allemand. Mais 
s'ils n'eurent pas le mérite de Tin- 
vention, on peut dire qu'ils s'en dé- 
dommagèrent. Le Cardinal Pompée 
Colonne , le Portio , le Lando , le Do- 
ménichi, le Maggîo, le Bçrnardo 
Spipa & beaucoup d'autres écrivirent 
tous fur la perfedion des femmes. 
Mais l'ouvrage le plu§ fîngulier dans 
ce genre efl celui du Rufcelli j il parut 
à Venife en 1552. Rufcelli vint après 
Xous les autres I &^ mécontent de la 

jnaniere 
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manière dont on avoît , dit-3, foutenu 
avant lui une caufè fî évidente , il ima- 
gina de nouvelles preuves , bien fur 
qu'après lui il ne teroit plus poflîble 
de douter. Après avoir copié Agrippa 
en le critiquant , il fe jette dans des 
Ipéculations fiiblimes, & s'attache à 
prouver que la contemplation de la 
beauté peut feule rendre Thomme heu- 
reux fur la terre , & l'élever à la con- 
templation de Dieu même. 

Tel eft le réfulfât de fbn ouvrage ; 
mais ce qu'on ne peut rendre , c'eft 
limpreflion que fait dans la lefture 
un mélange continuel de théologie 
& de platoîiifine »* le nom de Dieu 
mêlé par-tout à celui des femmes , 
Moyiè à côté de Pétrarque & du 
Dante ; & dans la même page , & pref* 
que dans les mêmes lignes , des cita- 
tions de Bocace & de S. Auguflin , 
d^Homere & de S. Jean. Rien à mon 
gré ne peint mieux Tefprit du (eizieme 
fiécle , en Italie fur-tout , & avec queHe 
bonne-foi on étoit> ou on youloit 
être tout enfèmble amant , dévot > 
chrétien.^ payen , théologien & philo» 

H 
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fopHe. Peut-être même ce mélange bî^ 

zarre devoit-il fè trouver dans un pays, 
pu l'on rencontre fbuvent les ruines 
d'un ancien temple de Jupiter à côté 
d'une Eglife , une ftatue de . S. Pierre- 
fur une colonne de Trajan, & des 
Madones près d'un Apoflon. 

Il paroît que même après le Ruf^ 
celli il y çut encore des incrédules à 
perfiiader,. & que 'toutes les conver- 
lions n étoient pas faites ; car on trou- 
ve encore plusieurs ouvrages , Ita- 
liens y Efpagnols y & François fiir le 
même fujet (i)i. 



i^- 



(s) En »î9)'> il en parue un d^uoe célèbre 
Vénitienne que )*ai déjà citée ( Modefta di 
Pozzo dî Zorzi. )EUe v foutenoir la fupériori- 
ré de Ton fexe fur le nôtre. Son ouvrage eut le 
plus grand Succès ;. 6t maiheureuremenc pour 
elle , ce qui y ajouta peut-être , c'cfl qu*on 
pouvoit la louer fans crainte. Elle venoit de- 
mourir quand Pouvrage parut. Les hommes 
d*ailleurs voyent toujours arec plaifîr ces for- 
tes d'ouvrages des femmes. L'orgueil qui cal- 
cule tout , regarde comme une preuve même- 
de (e$ avantages , Tefforc qu^on fait pour le» 
combattre. 

A\x diz-feptieme fiecle une autre femme 6C 
«ne autre Vénitienne ( Lucrèce Martnella ) 
ibutioc la même caufc. Son ouvrage eft m(i« 
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H faut avouer de bonne foi , que de 

tant d'ouvrages il y en a bien peu qui 

* 

tulé , la nohleJTe 6* V excellence des femmes avec les , 
défauts 6* les imperfeClions des hommes» Les hom- 
mes du moins n'eurent point avec elle le 'dé- 
faut d'être injufles ; Se elle eut tout le fuccél 
que la beauté donne à refprit. 

En i52 8 , autre ouvrage^ Italien encore fur 
ia dignité dei femmes. Pour cette fois TAuteut 
étoit un homme ; cétoit Chriftophe Bronzinij 
fon ouvrage eflen dialogues & divifé par jours* 
On peut concevoir par l'étendue de fon plaa 
combien la matière lui parut riche : fa divifion 
e(l de vingt-quatre jcfurnées. La huitième qui' 
roule fur le mariage a feule plus de deux cents . 
^ai^es. Bronzihi en louant les femmes ne leur 
afiigne point de rang, 0c lailTe indécis le pro* 
ces des deux fexes. 

Mais en i6$o, parut un livre où le procèr 
étoit jugé rrés-^netcement ; le titre de Touvrage- 
étoir , la femme meilleure gue Vhomm^ , paradox» 
par Jacques del Poffo. On ne fait pourtant fi lef 
femmes durent être beaucoup flattées de ce moc 
de paradoxe. 

* En Ef pagne un nommé Jôan de Spinofa £c 
dans le feizieme fîecle un dialogue à l'éloge 
des femmes^ On peut croire qu'il les loua avec 
toute PiAiagination de fon pays >. 9c toute Ist 
najeflé de fa langue» 

En France nous avons un très-ancien ou« 
Trajge fur le mérite des femmes , qu'on tradui» 
fit en latin pour lui donner plus de cours. Les^ 
italien» eux-mêmes T'adoptèrent , Se il fut tra«- 
âtiiten leur langue par Vincent Calmera. 
Les Eumcoilesue furent guère moins zétéc»^ 

H2l 



méritent d'être lus , & qu'il n'y en ai 
pas un où la queftion (bit traitée : ovx 

que les Italiennes à foucenir Thonneur de leuc 
fexc, 

Marguerite , Keine de Navarre & première 
femme de Henri IV > tour-à-tour dévote de 
galante , 5c plus célèbre-, comme on faitj par 
loii efprit que par Tes mœurs, dans un- ouvra- 
ge en forme ae lettre , entreprit de prouvée 
que la femme efi fort fuptrieure à Vkomme» 

Mademoifelle de Gournay qui mérita d'être 
adoptée par Montagne , écrivit au(li pour (otk 
fexe; mais plus modefle ou moins hardie > elle 
borna fes prétentions » 5c ie contenta de l'é-* 
galité» 

, Cette modeflie n*empécha point qu'une 
Demoifelle de Schurman née à Cologne , 5c 
qui de Ton temps eut une prodigieufe réputa- 
tion» parce qu'elle réufliffoit dans tous les arcs, 
qu'elle étoic Peintre , Mufîcienne , Graveur » 
Sculpteur » Philofophe , Géomètre , Théolo- 
gienne même , 5c qu'elle avoit encore le mé- 
rite d'entendre 8c de parler neuf langues diffé* 
rentes, ne dit après avoir lu ce livre en l'hon- 
neur de Ton (exe ^ dans cet ouvrage 9 je ne vou- 
drois ni n^ojerois tout aporouvif, 

£n 1643 , il fe publia à Paris un autre ou- 
vrage fous-ce titre : La femme généreuje* qui mpR- 
tre que fon fexe efl plus noble > meilleur politique » 
plus vaillant > plus favant y plus vertueux 6* plus 
économe que celui des hommes» 

En 166^ i une Demoifelle publia encore à 
Paris un livre intitulé : Les Dames illufires , oà 
par bonnes (r fortes raifons il fe prouve que lesfem* 
mes furpajfenv les hommeu 



SL mis par - tout Fautorité* à la place dir 
raifonnement , même quand on a parlé 
des femmes ; mais en pareille matière, 
comme en beaucoup d autres , vingt 
citations ne valent pas une raifbn. 

Il femble que pour terminer cette 
grande queftion d'amour - propre & 
de rivalité entre les fexes , il &udroit 
examiner la force ou la foiblefle des 
organes ; le genre d'éducation dont 
les deux (èxes font fufceptibles ; le 



En 167) , autre ouvrage înrîtulé , de Viga," 
lité des dm» fexes « difcours yhilofophiqiie Cf moral 
oà Von voit V importance defe défaire des préjugés» 

En 167s i l'Auteur fe réfuta fous un autre 
nom , en publiant un Traître de VestcelUnce des 
hommes contre iégalité des fexes ; mais on voit 
qu*îl fe réfute doucement 8c qu'il craint d^a- 
toîr raffon contre lui-même. 

En 1591 , on vit paroi tre une troifieme édi«» 
lion de cet ouvrage qui eut une forte de cé- 
lébrité: 

Dans le même fiecle une Demoifelle Ro- 
mieu , d'une famille de Languedoc , voulut fe 
refaifir de la fupériorité , de tâcha de l'établir 
par de bonnes preuves. 

Enfin , cette opinion ou ce procès produifît 
une efpece de guerre entre des Ecrivains , d'ail- 
leurs alTez obicurs , 6c fit naître des ouvrages ^ 
ûcs réponfes de. des répliques , aujourahut 
légalement inconnues* 



But dé là nature en les formant ; juf^ 
qu'à quel point il fèroit pofllble de^ 
fa corriger ou de la changer ; ce qu'on 
gagneroit & ce qu'on perdroit en 
s'éloignant d'elle ; enfin l'effet inévi- 
table & forcé que h différence dés de- 
voirs , des occupations & des mœurs 
doit produire fur l'efprit , l'ame , & le 
caraâere des deux fexes. 

S'agit-ilde talents & d'efprit ; il fàu- 
droit diflinguer Telprît philofophique 
qui médite , Tefprit de mémoire qui 
raflèmble , lefprit d'imagination , qui 
crée , l'efprit politique ou mâtal qui 
gouverne. 

Il faudroit voir enfiiite jufqu'à quel 
degré ces quatre genres d'efprit peu- 
vent convenir aux femmes; fî la foi- 
bleflè naturelle de leurs organes, d'où 
réfulte leur beauté ; fî l'inquiétude de* 
leur caraâere , qui tient k leur imagi- 
nation ; fî lâ muîtitude & la variété 
des fènfàtions , qui ait une partie de* 
leurs grâces , leur permet cette atten- 
tion forte & foutenue qui peut com- 
biner de fuite une longue chaîne d'i- 
dées; attention qui anéantit tous 



\ les objets pour n en voir qu un 5r m 

\\ voir tout entier , qui d'une feule idée^ 

:\en fait (brtir une foule, toutes en- 

^^^chaînées à la pjrèmiere , ou d'un grand 

^%ombre d*idéès éparfes , extrait une- 

[dée primitive & vafte qui les raflèm-- 

>le toutes. 

Ce genre d efprit eft . rare mêmer 

[armi les hommes , je lé lais ; mais 

ifin il y a plufîeurs grands hommes. 

li l'ont eui Ce font eux qui fë font 

fvés à la hauteur de là nature pour- 

ronnoître. Ils ont montré à Tame lai 

irce de fes idées, aflîgné à laraifonr: 

bornes, au mouvement fes loix , à 

IWnivers ià marche. Ils ont créé des 

încès en créant des principes , Se 

jandi Jelprit humain en cultivant 

leur. Si aucune femme ne s'eft mife 

■ 

fôté de ces hommes célèbres , eft- 
la faute ou de l'éducation , ou de 
lature? 

►efcartes outragé par Fenvië , maïs 

lire par deux Princeflès , vantoit 

[prit philofophique des femmes. Je^ 

Toire que fa reconnoifïance vou-* 

Le erreur de plus > s'acquittes^ 
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envers la beauté. Sans doute il trouvoît 

dans Elifabeth & dans Chriftine cette 
docilité qui s'honore d'écouter un 
grand homme, & parqît s'affocier à 
Ion génie en fuivant la marche de fès 
idées. Peut - être même trouvoit - il 
dans les femmes la clarté , Tordre & 
la méthode ; mais trouvoit-il de même 
la bafè de Tefprit philofophique , le 
doute ? trouvoit-il cette raifon froide 
qui marche fans le précipiter jamais , 
& mefure tous fes pas ? Leur efprit 
pénétrant & rapide , s'élance & fè 
repofè. Il a plus de faillies que d'ef- 
forts. Ce qu'il n'a point vu en un 
inftant , ou il ne le voit pas , ou il le 
dédaigne, ou il défefpere de le voir. 
Il fèroit donc moins étonnant qu'elles 
n'euflent point cette opiniâtre len- 
teur , qui feule recherche & découvre 
les grandes vérités. 

L'imagination fembleroit bien plus 
devoir être leur partage. On a ob- 
fervé que celle des femmes , a je ne 
lais quoi de fînguHçr & d'extraor- 
dinaire. Tout les frappe ; tout fè peint 
en elles avec vivacité* Leurs fens mo- 
biles 



pUes parirourent tous les objets- & en 
emportent Timage. Des forces incoti^ 
nues , des liens iècrets tranfmettent 
rapidement à dlçs toutes les impref- 
jGons. Le ^. monde r^éel ne. leur fuffit 
pd$; elles aiment à fè créer un. monde 
imaginaire ; plies rhabitent & Temr 
.bellment. Les Ipedres ,. les enchante- 
ments , les prodiges ^ tout ce qui fort 
tiês loix ordinaires de la nature , font 
leur ouvrage & leurs délices. £lles 
jouiflènt deleurs terreurs même. Leur 
jame s'exalte , & rieur e{prit eft tou- 
^joUrs plus près de renthoufiafme. 
^ais il iàudroit . voir jufqu où cçtte 
.imagination appliquée aux arts , peut 
'développer en elles le talent de créer 
j& de peindre; fi elles peuvent avoir 
J'imagination forte , comme elles Font - 
?vive & légère ; fi le genre de la leur 
.ne tient pas néceflâirement à leurs 
occupations , à leurs goûts , à leurs 
rplaifirs , à leur foible£fe même. Je 
demanderai fi leurs fibres plus déli- 
.^aijes ne doivent pas craindre des 
ièn^tîpns fortes qui les fatiguent , & 
.eii chercher de douces qui les repb- 
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fetit. L'homme toujours âftîf eft tK^ 
pôfé aux orages. L'imagihation da 
roëte !fe ttt)arrit ftir la cime des mofts- 
tagties , aux bords <le^ volcans , fut 
les mers , fur les champs de bataiSes , 
ou au milieu de^ ruinée ; & jamais il 
île ient mieux lei idéeâ vôtuptueufeft 
èc tendres , qu'après avoiï éprouvé ii* 
^grandes fecoufiCss qui Tagitent. Mâk 
les femmes par îèur vie fëdehtaîre & 
motie, éprouvant moins te contraft^ 
tîù Aont & dû tèrribte , peuvent - dl« 
"fentir 6c péindrfe, même ce qui êft 
agréable, comme teux (}ui jettes dar^s 
des fitUatïons contraires , paflent r*- 

Çidément d*un fèntîment à l'autre i 
teut-être même par l'habitude de fe 
livrer à Fimprelfion du moment j qui 
chez efles eu très - forte , doivent*- 
^hs avoir xîans l'elprit plus d'invages 
que de tableaux. Peut-être leur ima- 
gination, quoique vive , reflfemble-t*- 
^Ue au miroir qui réfléchit tout , mais 
ne crée rien. 

De toutes lés paffions, Tamour ferts 
cotitredit eft cefle que les femmes 
"&iitenr& qu'efies expriment fcimeu*% 



EDes r^éptomtfn^ies autjres que fi>î« 
Wment «Se pai* contre-<:oup : celle-là 
leur appartient ; elle eft le charme &; 
l'intérêt de leur vie.; elle eft leur ame., 
Biles doivent dont mieux réuffir à la 
peindre. Mais faurônt-eUes ^ comme 
lAuteur d*Andromaque & de Phe** 
dre , ou celui de ^ïre , exprimer 
les tranfports d'une ame troublée 
qui joint les fureyrs à Tamour » qui 
eft tantôt impét^ueufe & tantôt ten- 
dre y qui s'adoucit & qui s*irrite f qui 
freriè'ie îàng» Se qui (e iàcrifie enfuit^ 
elle-même? Peindr omettes (es rçtoursj 
les fureurs, fes orages ? Qop : ^ c'eft 
la Nature elle - même q«d le leur Re- 
fend. Car la Nature a doni^é à l'un des 
deux lèxes l'audace des defirs & le 
droit d'attaquer , à l'autre I9 défçni^ 
& ces deiîrs timides qui attirent eq 
réfiftant. Uamour dans Tun eft unç 
conquête i & dans l'autre un iàcriiîce. 
Il faut donc en général que les &m- 
fnes de tou$ les p^ys & de tous les 
iiecles , fâchent mieux peindjre un 
lèntiiprient délicat ic tenére , qu'unQ 
paf&on violeaife Sç ^erribte. £k^ 

I 2. 
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obligées par leur devoir , par la ré- 
ièrve de leur fèxe { par le defîr d'une 
certaine grâce qui adoucit tout , à 
cacher toujours une partie de leurs 
lëntiments ; ces fèntiments toujours 
contraints ne doivent-ils pas s*afFoi- 
blir chez elles peu-à-peu , & avoir 
moins d'énergie que ceux des hom- 
mes , qui toujours audacieux & extrê- 
; mes avec impunité , donnent à leurs 
paflions le degré d'accent qu'ils veu- 
lent , & les fortifient encore en I.es dé- 
veloppant î -Une contrainte paflagôïe 
aflluïfte tes paflions ; une contrainte 
durable lés amortit ou les éteint. 
~ V6m refprit d'ordre & de mé- 
moire qui claflè des feîts & des idées 
afin de les retrouver au befoin > comme 
il tient beaucoup à l'habitude & à 
des riiéthôde^^ , on ne voit pas pour- 
quoi lei deux fexes n'y réufliroîent 
point égalemient. Cependant pour- la 
quantité même des matériaux d'oii 
iréfuïtè l'érudition , il faudroit encord 
examiner fi dans les femmes l'excès 
du = travail ne pro^iroit pas plus ai-- 
Cernent le dégoût. ^Sôroit-il vrai que 
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leur impatience & ce defir naturel db 
changer , qui tient à des impreflîons 
fugitives & rapides. , ne leur permît 
pas de fuivre pendant des années le 
même genre d'étude , & d'acquérir 
ainfi des connoillànces profondes & 
vaftes ? On fait qu'il y a des qualités 
d'efprit qui s'excluent. Ce ne peut 
être la même main qui taille le dia^ 
mant , & qui creufe la mine. 

Je viens à un objet plus important , 
l'eiprit politique ou moral qui confîf^ 
te dans la conduite de foi-même Sç 
des autres- Pour balancer fur cet objet 
les avantages ou les déûvantages de^ 
deux fexes , il fàudroit diftinguer Tur 
fege de cet efprit dans la. fociété , fiç 
fon uiàge dans le gouvernement. 

Dans la fociété les femmes occu- 
pées fans ceflè à obfèrver ," par le dou- 
ble intérêt d'étendre & de conferver 
leur empire ,- doivent parfaitement 
connoitre . les hommes. Elles doivent 
démêler tous les plis de Tamour- 
propre , les foibleflfes fecretes . , les 
fauflès modefties & les fàuflès gran- 
deurs , ce qu'un homme eft & ce qu'il 

I3 
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ronâroît être , les qualités qu'il mon- 
tre par reffbrt itiêtne de les cacher f 
ion eftime mzrcpxéc jufques dans fes 
fetyres , & par fe fityres même. Elles 
doivent connpître & diftinguer les 
caraôeres , f orgueil calme & qui jouit 
Tiaïvemeht de lui - même , l'orgueif 
impétueux ^& ardent qui s'irrite, la 
■fenfibîlité vaine , la fenfibifité tendre f 
h feniibiJiré brûlante fbus des dehors 
froids, la légèreté de prétention , & 
celle qui eit dans Famé , la défiance 
qui mit du caraâcre , celle de la 
méchanceté y celle du malheur , cdfe 
de Feiprit , enfin tous les fentiments 
ft: toutes leurs nuanc^. Commd 
elles mettent un trè^rand prix h 
Topinion , elles doivent beaucoup ré- 
fléchir fur ce qui la fait naître , la 
détruit ou la confirme. Elles doivent 
ûvoir comment on la dirige fans 
ïparoître s'en occuper ; comment on 
peut faire illufion fiir cet art même » 
quand une fois il efl connu ; quel efl 
te prix qu'y mettent tous ceux avec 
qui elles vivent , & jufqu'à quel point 
ion pcirt s*en feryir pour les gouverner. 
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r / * Dans les af&tres elles connoiflem les 
I' grands efkts que produifènt de pe*? 
1 . rites paillons. £Ues ont^ Fart d'impo^* 
ièr aux unes., en J&ifant voir quoi:) 
lies connoit » d'éloigner les autres en 
ie montrant très-loin même de le$^ 
foupconner.. Elles lavent enchaîner 
par des éloges quon mérite ; elieis 
iàvcnt faire rougir en donnant de( 
éloges qu'on ne mérite pas. Ce (ont: 
toutes ces connoiilànces fi fines qui 
fervent aux femmes de lifiere^ pour 
conduire les hommes. I^a fociété çSt 
pour elles comme un claveflin , dont 
elles connoiilent les touche^ ; . eUç^ 
ont deviné d avance le fon que cha- 
cune doi( rendre. Maïs {es honunes , 
impétueux & libres » fuppléant à l'ai- 
dref& par la forcQ » ^ par çpnfëqueni: 
ayant moins d'imérét d'obferver » 
entraînés d'aiUeui^ p^r le befinn con<- 
dnuel d'agir » ont difficilement cett^ 
^ule de petites connoiflànces mpr 
rates , dont l'application efl de tous 
les infiants ; leurs calculs pour la fb^ 
ciété , doivent donc être à U fois 
moins rapides & moin^ fûrs, , 

14 
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fi04) 
II faudroît eniuîte comparer lé genre 
d*efprît des deux fèxes , appliqué aa 
gouvernement. Dans la ibciété oti 
gouverne les hommes par leurs paiP^ 
fions ; & les plus petits reflbrts font 
quelquefois les grands moyens. Mais 
dans le gouvernement des états c'eft 
par de grandes vues , par le choix 
des principes , fur-tout par la diftinc- 
tion & l'emploi des talents , que Ton 
peut obtenir des fuccès. Ceft-fâ , que 
loin de fe fervir des foibleflès , il faut 
îes craindre , & qu'il fiiut élever les 
hommes au-deflus d'eux , au lieu de 
les y ramener fans ceflfe. Ainfî dani 
fe {ociété Fart de gouverner efl celui 
de flatter les caraâeres y au lieu 
que l'art de l'adminiflration , efl pref^ 
^ue toujours celui de les combattrei 
Xa connoifTance même des hommes 
qu'il faut dans tous les deux , n'efl 
pas la même. Dans l'un il faut con- 
noître les hommes par leur foiblefle , 
& dans l'autre par leur force. L'un 
tire parti des défauts pour de petites 
fins y l'autre découvre les grandes 
qualités qui tiennent à ces défauts 



tnênîes; Enfin Tun cherche les petits 
coins dans le grand homme ; & l'au- 
tre doit démàer un grand homme 
Ibuvent dans celui qui n'eft rien en- 
core; car il y a des âmes qui n'exif- 
tent point pour tout ce qui eft mé- 
diocre. 

Voyons maintenant fi . ce genre 
rfelprit . & d'obfêrvation convient 
également aux deux fëxes. Je fais 
qu'il y a des femmes qui ont régné ^ 
& qui régnent encore avec éclat, 
Chrifline en Suéde , Ifabelle de Caf^ 
tille en Efpagne , Elilàbèth en Angle- 
terre , ont mérité Teflimè de? leur 
liecle & de h pofléf ité. Nous avons 
vu dans la guerre de 1741 , une Prin- 
cefle que nous admirions en la com- 
battant , défendre l'Empire avec au- 
tant de génie que de courage ; & nous 
voyons encore aujourd'hui TEmpire 
Ottoman ébranlé par une femme. 
Mais dans les queftions générales il 
^fàut craindre de prendre les excep: 
dons pour de^ règles , & chercher ce 
qui eft dans le cours ordinaire de la 
nature. U fàudroit donc voir fi dans 




h fbcîétë les femmes n'ëtant , & ne 
pouvant prefque jamais être en aâion , 
peuvent aufli-bien connoitre les ta-* 
lents, leur emploi , & leur ufâge ou 
leurs bornes ; fi les grandes vues ii 
lapplication des grands principes 
fuppofànt rhabitude de fàifir des ré^ 
fultats d'un coup-d œil , conviennent 
à leur imagination de détail y & au peu 
d'habitude qu'elles ont de généraiifer 
leurs idées. C'eft le caraâere fur-tout 
qui gouverne , c'eft la vigueur de Famé 
qui donne du refibrt à f eibrit , qui 
afl&rmit& qui étend les idées poli* 
tiques ; mais le caraâere ne peut preA> 
que jamais 4tre formé que par de 
grands mouvements y de grandes es- 
pérances ou de. grandes craintes > ôt 
le befoin de fe déployer fans cefle 
en agiflànt : celui des femmes n'eft-il 
4onc pas defliné en général à avoir 
plus d'agrément que de force ? Leur 
imagination rapide , & ^ui fait quel- 
quefois marcher le fèntîment au-de- 
vant de la penfëe, ne les rend-t-elles 
{)as dans le choix des hommes , plus 
iifceptiWes , ou de prévention o« 
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d'erreur? Enfin les calomnîeroît-ofi 
beaucoup , riiqueroit-on même de 
leur déplaire , û on ofbit leur dire 
qu^elles doivent dans fa diftribution 
de leur eftime , mettre un peu trop 
de prix aux agréments , & être por- 
tées à croire qu'un homme aimable 
Îeut être plus facilement un grand 
lomme ) 

Ceft peut-être ïk le défaut qu'on 
put reprocher à Elifkbeth. Les goûts 
de fon (èxe perçoient à travers les 
ibins du-Tr6ne & la grandeur de ion, 
caraflere. On eft fâché dans certains 
moments, de la voir mêler aux vues 
^es grandes âmes les fbibleflès des 
plus pentes. Peut-être fî Marie Stuard 
eût ^é moins belle , & rivafe eût été 
moins barbare. Ce goût de coquette- 
rie y comme on fait , donna à EUûl-^ 
beth des favoris , qu'elle jugea bien 
plus en (èrnme qu'en Souveraine. Elle 
crut trop aifément (Jue Tart de lui 
plaire fuppofbit du génie. 

Cette même Reine fi (kmeufe à 
tant de titres , «cerça flir les Anglois 
un pouvoir preiqu arbitraire , & dont 



peut-être on n'eft pas ^Get furprîà* 
En général les fempies fur le Trône , 
font plus portées ati defpotifine, Se 
s'indignent plus des barrières. Le fexe 
à qui la Nature aflfîgna la puiflànce 
en lui donhant la force , a une cer-p 
taine confiance qui Féleve à (es pro- 
pres yeux , & n*a pas befoin de s*at- 
tefter à lui-même des forces dont il 
eft sûr. Mais la foiblefle s'étonne du 
pouvoir qu'elle a , & précipite ce pou- 
voir de tous les côtés pour s'en aflur 
rer elle-même. Les grands hommes 
ont peut-être plus le genre de def- 
potifine qui tient à la hauteur des 
idées ; & les femmes hors de la claflè 
ordinaire, le defpotifine qui tient aux 
paflions ; le leur eft une faillie de leur 
aine , bien plus que le firuit du fyfr 
téme. 

Une chofè iàvorifè le defpotifine 
4es femmes qui gouvernent ; c'efl que 
les hommes confondent en elles Fera- 
pire de leur fexe avec celui de leur 
rang. Ce qu'on eût reflifé à la gran- 
deur , on l'accorde à la beauté^ D'ail- 
leurs le pouvoir des &mmes , même 



arbitraire , n'eftprefque jamais cruel. 
Ellçs ont plutôt un defpotifme de 
fàntaifîes que d'ôppreflîon. Le Trône 
tnéme- ne peut les guérir de leur fèn- 
fibilité ; elles portent dans leur ame 
te contre-poids de lèut puiflànce (i). 
Si après avoir comparé les deux 
fexes par les talents , nous les com- 
parons par les vertus , nous trouve-» 
rons d'autres rapports. D'abord l'ex- 
périence & rhiffoire nous apprennent 
qua dans toutes les feâes , tous les 
pays,& tous les rangs , les femmes 
ont plus que. les hommes les vertus 
relig:ieufès. Naturellement plus fen- 
fîbles , elles ont plus befbin d'un ob- 
jet qui fans cefle occupe leur ame; 
elles portent à Dieu un fentiment qui 
a befbin de fe répandre , & qui ailleurs 
feroit un crime. Avides du bohheur » 
6c le trouvant moins autour d'elles ; 

• {t) A\ fait, delà que dans une Monarchie 
limicée , les femmes fur le Trône tendroiçnt 
plus au defponfme , Se qpe d'ans un paysdeJ^ 
poeique elfes fe rapproçheroiencde la Monarf^ 
cnie^ par la doticeur. Ht c'eil ce qui eil a^fTe^ 
i^auvépàrPckpérienicc. .'.-' - - - ' 
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nécefBires. Dans le premier âge i 
timide & fkns appui , la fîUe eft plus 
attachée à ûl mère ; ne la quittant 
jamais , elle- apprend plus 'à l' aimer. 
TremMante ,'- çlfef le raflurè auprès de 
celle qui k protège ; & & foibleflè 
qui fait ià grà<^ / augmente enicore 
û. fenfîbilîté. Devenue mère , eHe a 
d'autres devoirs , & tout l'invite . à 
les remplir. Alors l'état des deux 
fexés eft bien différent: Au milieu 
des travaux & parmi tous tes arts j 
f homme déployant fa force , & com* 
mandant à la Nature , trouve des 
plaifîrs dans ion induftrie , dans iès 
luccès , dans lès efforts même. La 
&mme plus Iblitaîre a bien mcnns 
'de reflburces. Sies plaifirs doivent naî- 
tre de les vertus ; les fpeâacles font 
la j&mille. C'eft auprès du berceau de 
'fon enfent , Veft en voyant le fouris 
lie Ik fîUe & les jeux de fon fik , qu'une 
'mère #11 heureufe. Et où font les en- 
trailles^ les cris , les émotions puillan- 
'^ éé h. NatUre^>Oii eft ce.caraâere 
4Ôiit à la fois touchant &.fublime qui 
'tie: leiitrîinl qu'avec excès, l Elè-ce 

dans 



dans la froide indifférence &'Ia trifte 
fèvérité de tant de pères ? non : c'efl: 
dans Famé brûlante & paflîonnée des 
mères. Ce font elles qui par un mou- 
vement îuffi prompt qu'involontaire^, 
s'élancent dans les flots pour en ar- 
racher leur enfant qui vient d'y tom- 
ber par imprudence. Ce font eUes qijî 
fe jettent à travers les flammes , pour 
enlever du milieu d'un incendie leur 
enfant qui dort dans fon berceau. Ce 
.ibnt elles , qui pâles, échevelées, em,- 
brafïènt avec tranfpart le cadavre de 
leur fils mort dans leurs bras , collent 
leurs lèvres fur fes lèvres glacées , tâ- 
chent de réchauffer par leurs larmes 
fes cendres infènfibles. Ces grandes 
expreffions , ces traits déchirants qui 
nous font palpiter ^ la fois d'admiraj- 
tion , de terreur & de tendreflè , n'ont 
jamais appartenu , & n'appartiendront 
jamais qu'aux femmes. Elles ont dans 
ces moments je ne fais quoi oui les 
élevé au-deflus de tout , qui lemble 
nous dédouyirir de nouvelles, âmes , 
& reculer 1;^$ bornes connues de la 
Nature. ' 

K - 



Confîdérëz les devoirs même é^oh, 
fiait la fidélité des époux ; lequel d& 
tieux fexes y doit être plus attaché i 
lequel pour fes^ violer a plus d'obib- 
cle^ à vaincre ? eft mieux défendu 
par ion éducation , par fa réfèrve , 
par cette pudeur qui repoudb même 
ce qu'elle délire , & quelquefois dis- 
pute à Tamour iès droits fes plus 
tendres ? Calculez le pouvoir que h 
Nature donhe au premier penchant 
& aux premiers nœuds, dans un cceur 
«é fenuble , & à qui , jusqu'à préfent , 
îl a été d^ndu d'aimer. Caikutez la 
'fi>rce de l'opinion même qui règne 
avec tant d'empire fiir fun des deux 
iexes > & qui , tyran bizarre » pour les 
mêmes fbi&lèf!es, «)pbudit (buvent 
Tun , tandis qu'il flétrit Fautre. La 
Nature attentive pour confèrver les 
tncnirs des femmes , a pris foin elle- 
même de les environner des' barrières 
les plus douces. Elle a rend» pour 
relies le vice plus pénible > & la fidéfifé 
plus touchante. Non , éc il &ut l^a- 
Youer y ce n^efl preique «amais par 
elles que conunençe le délordre des 



ffimiHes ;^ dans les neclâs itiéme oh 
]eUe$ ccuTompent, elles ont été aupa^ 
• ravant' cormmpues par leur ilecLe. 

Après tes vertus religieufes & ^p- 
meftiques viennent les vertus ibciales; 
€c d*abord les yeri;^s de* lènfibilité : 
vce font tcMites tesjpaflions a^â^euies 
& douces. On {ait qu'au premier ran^ 
Xom r^ànitié & Tamour. ^ 

Ceft une grande queftîpn de fit- 
voir lequel des deux fexes eft le plus 
propre à ramitié. Montagne , qui zÇi/ 
oien cojmu ou deHiïé la Nature* ic , 
-qui nous a volé , il y a deux c&m W^» 
-une partie de Jk pBilofopiiie 4e iîi0trp 
liîéçte , décidie nettement ja iqueftion 
contré les femmes ; mais fur cet''0bj€it 
il prononce plutôt ^u'il n'eKamin». 
On remarque même dans toy t (on 
iKvre , qu*e» général il rend . peu <fc 
juftlc^ ji^ïc fenuMes. Peut-éfrçiétpit-Â 

^OQimie çc juge qui cr^noit taiît 
•jd'êti^ yartial , xju'il avwt ppMr {vin- 
xipe de (m§ to^joMrs perdriè te prq- 
■cès à fks amis. Sur cette que^ion^ fi, ' 
:3e ixwv^/oîs avec Monts^gne > j*ofe- 
^i$ lui litige ; Vou$ convç n^ , jfaos 



doute que Tainîtié eft le fentîment dfe 
deux âmes qui fe cherchent » & qui 
ont béfôiù de s'appuyer l'une fur 
l'autre. Or il lèmbleroit qu'entre les 
deux fëxes » celui dont la tête & les 
bras font le plus occupés , qui eft le 
plus diftrait , qui eft le plus libre , qui 
peut -plus hautement répandre fes 
idées & déployer tous fès fentiments , 
qui , dahs la profpérité jouit plus par 
lorgueil ; qui , dans le malheur , eft 
plus humilié qu'attendri; qui, dans 
tous les états , a la confcience de fes 
forces & fe les exagère , peut fe pafler 
bien plus aifément du commerce Se 
des doux épanchements de l'amitié : 
mais les femmes , tendres & foibles , 
& par-là même ayant plus befoin d'ap- 
pui ; dans l'intérieur plus expofëes aux 
chagrins & aux peines (ecretes , ayant 
)>lus de ces douleurs de l'ame , qui 
afièôent plutôt la fènfibilité que l'or- 
gueil ; dans le monde, forcées prefque 
toujours de jouer un rôle , & ren>* 
portant avec elles une foule de fenti^- 
xnents & d'idées qu'elles cachent & 
qui leur pefènt ; les femmes » enfîn>> 



(iiy) 
pour qui les chofes ne font rien ,' & 

les perfonnes prefîjue tout ; les fem- 
mes en qui tout réveille un fentiment, 
pour qui Tindifférence eft un état 
toreé,&qui nie fàventpréCjue qu'aimer 
bu haïr , femblent devoir fentir bien 
plus vivement la liberté & te plaifîr 
d'un commerce fecret , & les douces 
confidences que Tamitié fait & reçoit. 
Montagne ne manqueroit pas de 
me répliquer : vous ju^ez les femmes 
d'après la Nature; jugezJes d'après 
la fociété , & fur tout la fociété des 
grandes villes. Voyez fi le defir gé- 
.néral de plaire , fèotiment plus frivole 
que profond, & bien plus vain qu'il 
n'efl tendre , ne ^ doit pas deflëcher 
leur ame , & étoufFef^ en partie leur 

• i(ènfibilité même. Voyez fi,, flattées 
par des éloges éternels , & accouru-: 
mées au plus doux des empires , elles 
peuvent fe plier à ces lacrifices de 
tous les jours :^ & à cette heureufe 
égalité que Tamitié impofe. Voyea 

' . enfin fi , avec Hous , leur amitié plus 
timide, ne doit point avoir plus de 
réferve -, & qu'eil^ce qu'une amkié 



fiui eft fur fes gardes » oii tous 1er 
i(entiments font couverts d'un ^mi- 
voile , & où il y a presque toujours 
une barrière entre les âmes ? Je ne 
vous parle point de leur amitié en* 
tr'elles. On n'y croyoit point trojp 
dans moh fiecle ; & c'eft app^em*- 
ment de même dans le votre i mais 
je vous jdemanderai julqu'à quel point 
elles peuvent s aimer , dans le monde 
fur-tout y ou fans ceÂè elles (e com-> 
parent & font comparées , où un re-* 
gard les divi£b y où leui^ prétentions 
le multiplient , où eBes ont des riva* 
iités de rang , de beauté , de fortune » 
d'efprit ^ de fociéré même : car Ta- 
mour - propre » tc^jours calculant , 
toujours mefurant , vit de tout , s'irrite 
de tout , & fe nourrit même de ce qui 
firrite. 

Non y pourroit ajouter Mositagne» 
l'amitié n'eft point en fuperficie , en 
jargon , en vaiisies pbrafb plus ridi- 
eûtes encore pour celui qui les croit $ 
eue pour celui qui les dit. Ceft lin 
fentiment qui demande de l'jénergie 
4a» Xame, ^F uneprofimdeur d'd^ric 



%oinme de caraâere. Ceft une nmon 
âinte &: prefque religieufe , qai ^ par 
une e(pece de culte, conûtcre tout 
«ntier fami à ion ami. Ceft une paf- 
fion qui transforme deux volontés eti 
une , & £iit vivre deux êtres de la 
même vie â: de la même ame. L'ami* 
tié efl impolànte & fëvere ; jpour eii 
bien remplir les devoirs, il iaut êcœ 
capable de parler & d'entendre le 
langage mâle & auftere de la vérité; 
Il eut avoir un courage qui ne s'é- 
tonne ni des fàcrificés, ni des dangers. 
Il faut 9 fur-tout , cette unité de carac^ 
tere , que ks femmes, par h variété 
&: la mobilité éternelle de teun paf^ 
fions , ont rarement , 6c qui £ut qu'on 
eô fur de (émir , de penfer & d'agir 
comme fen ami dans toutes tes occa-* 
fions & tous les infîants. Que dis-je ? 
on ne s'aflbcie pas fortemoit iàns- de 

Erands mfcér^ ; & tes femmes y par 
sur 4tat tryême y font vcniées au re^ 
pos. la Nature les fit comme los^ 
Seurs pour bnUer doucemenc fiir le 
parterre qui les vit naître : mais les 
arbres nés 4fe élevés au miiteu des 
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orages , & par leur vigueur même 
plus menacés d'être brifës par les 
vents , ont bieô plus hefbin de s'gp- 

J>uyer hs uns lés autres , & de fè 
bu tenir en s imiflànt. 

De toutes ces objeâions , il s'éi^- 
fuivroit peut-être que l'amitié dan^ 
les .femmes doit être plus rare ; mais 
il faut convenir que lorlqu'elle s^ 
trouve , elle doit être àuffi plus déli- 
cate & plus tendre. Les hommes en 
général ont plus les procédés que les 
grâces de l'amitié. Quelquefois en fou- 
lageant ils bleflênt ; & leurs fentiments 
les plus tendres ne font pas fort éclai- 
rés fur les petites chûfes qui ont tant 
de prix. Mais les femmes ont une 
fenfabilité de détail qui leur rend 
'compte de tout. Rien ne leur échap- 
pe : elles devinent Famitié qui fe 
tait; elles encouragent l'amitié timi- 
de ; elles confolent doucement l'ami- 
tié qui foufTre. Avec des inftruments 
plus fins y elles manient plus aifement 
un cœur malade ; elles le repofent y & 
l'empêchent de fentir fes agitations. 
Elles fàvent fur-tout donner du prix 

\ 



(liij 
i tnîUfe choies qui n'en aufoîent pas: 
n fàudroit donc peut-être defîrer un 
homme pour ami dans, les grandes 
ôccafioris; mais pour le bonheur de 
tous les jours , il faut defirer Tamitié 
d'une' femme. 

Les femmfes en amour ont les 
mêmes délicateflest & Iqs mêmesHpan- 
' ces. Mais Thomme peut-être s'enflam- 
me plus lentement & par degrés : les 
paflions dès femmes font plus rapi- 
des ; ou^elles naiflent tout-S-coup , ou 
elles ne naîtront point. Plus gênées, 
leurs paflîons doivent être plus ar- 
dentes. Elles le nourrifîènt^ dans le 
filençe, elles s'irritent par le combat. 
Là crainte & les alarmies mêlent chez 
les Jèmmes l'inquiétude à l'amour, & 
en les occupant , le "redoublent enco*^ 
' - re. Quand Thomme eft fur de fi 
conquête , il peut avoir plus d'or- 
gueil ; mais la femme n'en a que plus 
de tendreflè. Plus fon aveu lui a coû- 
té , plus et qu elle aime lui devint 
cher. Elle s'attache par fes làcrifices* 
Vertueule , elle jOuit#de fes refus ; 
coupable , elle jouit de fes remords 



jfiçme (i). Mnfi les femmes , cpunâr 
Tamour efl pafiion , ibnt les plus 
confiantes : mais auflî , quand l'a- 
mour n'eft qu'un goût , elles font 
les plus légères. Car alors elles n'ont 
plus ce trouble ôc ces combats , 6c, 
cette douce honte qui grave fi bien 
le fèntiment dans Ipiir ame. Il ne leur 
refte que des fèns &: de Tim^^ination : 
des fens gouvernés par à^s caprices ; 
une imagination qui s'ufe par fen 
ardeur même , 5c qui , en un inftant ^ 
s'enflamme & s'éteint. 

Après l'amitié & l'amour vient la 
lueni^ifànce , Se cette compa/Iion qui 
unit l'ame aux malheureux. On n'i- 
gnore point que c e.ft-là fv-tout le 
partage des femmes. Tout les dif- 
pofè à l'attendrifîèment de la pitié. 
Les bleflures & les maux révoltent 
leurs fèm plus déUçats. L'image de 
la mifère & du dégoût oflènfè leur 
douce moUeflè. L'image des douleurs 
& tles .chagrins afièâe plus profon-* 
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. (x) Oa peut ici %ire mille objeélionsi maia 
je ne parle q\xe des fetumes qui fonc de leur 
îcxe, 






laéiîiènt fenr ame , que leuf propre 

jtènfibilité tourmente. Elles doivent 
donc être plus empreflëes à fecourir. 
Elles ont ^ fur-tout , cette fenfibilité 
d'inftinft, qui agit avant de raifonner , 
& a déjà fecouru quand fhomme dé- 
libère. Leur bienfailànce en eft moins 
éclairée peut-être , mais plus adivé- 
Elle eft aufli plus circonfpeâe & plus 
tendre. Quelle femme a jamais man^ 
que de refoeél: au malheur? 

• Mais il faudroit examiner fi les fem-» 
mes fi fenfibles en amitié , en amour > 
envers les malheureux , peuvent s éle- 
ver ijifqu'à Tamour de la patrie qui em- 
l>rafle tous les citoyens , & à famour 
général de Thumanité qni embrafiè 
toutes les nations. 

Je ne prétends point rabaiflèr Ta^ 
mour de la patrie. C eft le plus géné- 
reux des fentiments ; c'eft du moins 
celui qui a produit le plus de grands 
hommes , & qui a fait naître ces hé:* 
ros antiques , dont Thiftoire étonoe 
tous les jours notre imagination & 
accufe notre foiblefle. Mais fi nou$ 
voulons décompbfèr ce reflqrt > & 
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teamîncr de près en quoi il confîfïe f 
nous trouverons que Tamour de la 
patrie chez les hommes eft prefque 
toujours un mélange d orgueil , d'in- 
térêt de propriété , d'efpérance , de 
fbuvenir de leurs adlions ou des fk- 
crifîces qu'ils ont feits pour leurs con- 
citoyens , & d'un certain enthou- 
fiafine fàôice qui les dépouille d'eux- 
mêmes y pour tranlporter leur exif- 
tence toute entière dans le corps de 
l'Etat. Or il eft aifé de voir que pref- 
qu aucun de ces fentiments ne con- 
vient aux femmes. Dans prefque tous 
les gouvernements du monde ^ ex- 
clues des honneurs & des charges, 
elles ne peuvent ni obtenir , ni e(pé- 
rer , ni s'attacher à FEtat par l'or- 
gueil d'avoir joui des places. Ayant 
peu de part dans la propriété , & gê- 
nées par les loix dans celle même 
qu'elles 'ont , la forme de légifla- 
tion dans tout pays doit leur être af* 
fez indifférente. N'agiflant , ne com- 
battant jamais pour la patrie , dles 
n'ont aucun fouvenir flatteur qui les 
y enchaîne , par fk vanité ou de& 



travaux ou des vertus. Enfin exif- 
tant plus dans elles-mêmes & dans 
les objets qui les attachent , & peut- 
être moins dénaturées que nous par 
les inftitutions fociales auxquelles elles 
ont moins de part , elles doivent 
être moins fufceptibles de lenthour 
fiafine qiîi fait préférer FEtat à fà 
femille , & fès concitoyens à foi. 
On ne manquera point de m objeâer 
les fameules citoyennes de Rome & 
de Sparte. Je répondrai qu'il ne faut 
pas comparer les républiques ancien- 
nes à nos conflituticMÏs modernes. 
On m^objeâera encore les prodiges 
des femmes Hollandoifes dans la ré- 
volution des fèpt provinces. Je ré- 
pondrai que lenthoufiafme de la K- 
oerté peut tout ; qu il y a des temps 
.où la Nature s étonne de n être plus 
elle-même ; & que les grandes vertus 
ïiaiflènt des grands malheurs. 

Mais flFamourde la patrie eft peu 
fait pour les femmes , Y amour géné- 
ral de- l'humanité qui s'étend fur les 
nations & fur les fîecles , & qui efî 
une eipece de fentiment abftraifr i 

1-3" 



(çmble convenir encore moins à leuf 
nature. II faut pouvoir fe peindre ce 
qu'on aime. Ce n eft qu'à force de 
généralî/èr fès idées , que le Philofb- 
phe parvient à franchir tant de bar- 
rières , ou'if pafîe d'un homme h un 
peuple', a un peuple au genre-humain > 
du temps où il vit', aux fîecles qui 
naîtront un jour , & de ce qu'il voit 
à ce qu'il ne voit pas. Les femmes 
n'égarent point ainfi leur ame au loïn. 
Elles raflèmblent autour d'elles leurs 
lèntiments & leurs idées , & veulent 
tenir à ce qui les intéreflè. Ces me- 
fures fi vaftcs font pour elfcs hors de 
la nature Un homme efl plus pour 
eues qu'une nation ; &: le jour où elles 
vivent , plus que vingt fiecles où elles 
ne feront pas. 

Parmi les vertus fociales , il y en 
a d'autres qu'on peut appeller plus 
proprement vertus de fociété , parce 
qu'elles en font l'agrément & le lieOi 
Leur ufage efl de tous les infiants. 
Elles font dans la vie ordinaire , ce 
qu'efl la monnoie courante en fait 
d^çomm^erce. TeBe çft cette douceur' 
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qui rend le caradere plus fouple , & 

donne aux manières un charrrie qui 
attire ; Tindulgence qui pardonne les 
défauts , lors même qu*on n' a pas befoin 
de pardon pour foi ; Tart de ne point 
voir les foibleflès qui fe montrent , 
& de garder le feçret à celles qui fe 
cachent ; Fart de déguifer fès propres 
avantages , quanê' ils humilient ceux 
qui ne les ont pas ; Tart de ne tyran- 
nifer ni les volontés ni les defîrs ^ Se 
de ne point abufer de la foiblefle 
même , qui en obéiflànt s'indigne ; & 
la comp^ifance qui adopte les idées 
qu'elle n'a point eues ; & la préve- 
nance qui devine les craintes & en^ 
courage les penfées ; & la franchife 
qui infpire une fi douce confiance ; & 
toute cette politeflè ejifin , qui peut- 
être n eft pas la vertu , mais qui en 
eft quelquefois Theureux menfonge , 
qui donne des règles à Famour-pro- 
pre , & fait que Fôrgueil à Chaque 
inftant paflè à côté de lorgueil fans 
le heurter. 

Nous ne fuivrons pas le parallèle 
des ièxes dans tous ces fentiments : 

L4 
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mais on remarque en général que les 
femmes corrigent ce que Texcès des 
pallions mettroit d un peu dur dans 
le commerce des hommes. Leur main 
délicate adoucît , pour ainfi dire , & 
polit les refîbrts de la fociété. On 
voit que. leur politeflè eft une fuite 
de leur caraftere ; elle tient à leur es- 
prit , à leur fineflfe , à leur intérêt 
même. Pour les pais vertueufès , la 
fociété eft un lieu de conquêtes. Peu 
d'hommes ont faif le fyftême de ren- 
voyer tout le monde content, &tant 
pis pour ceux qui Tauroient : mais 
beaucoHp de femmes ont eu ce pro- 
jet , & quelques-unes y réufîîffènt. 
Plus leur fociété setend , plus ce 
genre de mérite fe perfectionne , parce 
qu'alors il y a plus de petits intérêts 
à concilier , & de caraéleres à réunir. 
Ceft une machine qui fè complique , 
& demande plus de fupériorité pour 
aflbrtir les mouvements (i). 

(i) En général on efl d*aurant plus poH , 
qu*on efl moins à foi 6c plus aux autres , qu*oa 
tient plus à ropinion , qu^on e(l plus Jaloux 
d'Itrç dîAiogué , qu'on a |>euMcre mpiu; dk 



(1^9) 
Mais auffi cette polîteflè fi fine doit 

quelquefois mener à la feuflèté. On 

met lexpreflion du. fentiment à la 

place du fentiment même. Delà le 

reproche fi répété contre les femmes. 

II faut convenir que par leur nature 

elles font plus portées à tous les 

genres de difïîmulation. Ceft la force 

qui diploîe tous fes mouvements eiî 

liberté ; mais la foibfeilè & l'art de 

plaire , doivent obferver &:mefurer les 

lélirs. Ainfi les femmes plus timides , 

apprennent à cacher les fentiments 

reiTources & cte grands moyens pour Têtre. 
£nfih , chez les parciculiers comme chez let 
peuples , & dans les feyes comme dans les 
rangs, la poUtelFe fuppofe encore roifiveté, 
parce qu'elle fuppofe l'habitude & le befoia 
(le vivre enftfmble. Ec ceft delà que naît Tare 
des ménagemencSf le befoin dés égards , 8c 
coures les petites jouîfTances de la vanité. Oa 
s'accoutume à donnef ce qu'on reçoit , & à 
exiger ce qu'on donne. Ainfî la délica|èire de 
l'a^our-propre produit tous les rafi4i%pents 
de la fociété ; comme la délicatefle des^fens 
produit la recherche des plaifîrs ; de la déli- 
cateffe de l'efprit ( qui peut-être n'efl que le 
réfultat des deux autres ) produit la flneCTe da 
goût, ©n voit comme tous ces objets tien^.- 
nent enfemble > ^ comme ils tiennent aux 
|enime$ft 



qu'elles ont , &: finiflent par montrer 
ceux qu*efles n ont pas. L'homme peut 
avoir de la francliife fens vertu , 
parce que fouvent elle eft fins effort > 
& qu'elle peut être en lui le befoin 
d'une ame impétueufe & libre.; maiâ 
la fincérité chez les femmes , quand 
.elle efl; réelle , ne peut être qu'un 
mérite. Quelquefois l'homme faux 
joue la franchife par fyôême i les 
femmes ïè piquent rarement de ce 
genre d'hypocrifie ; & quand par 
haîard elles l'ont , elles donnent leur 
Jranchîfe comme une marque de con- 
fiance , pour plaire davantage ; c'eîl 
un làcrifice qu'elles font à Famitié» 
Ainfî l'homme a de la franchife paf 
orgueil , & la femme par adrefle. L'un 
peut dire une vérité fans autre objet 
que la vérité : dans la bouche de 
l'autre , la vérité même a toujours un 
l)ut. La feufleté de l'homme va pref- 
x}ue toujours à fès intérêts ; elle n'eft 
<jue pour lui : celle de la femme va 
prefque toujours à plaire ; elle le rap- 
porte toute aux autres. De ces deux 
fàuflètés , l'une vous trompe , & l'autre 



vous féduît. Enfin la flatterie i| trouvé 
également dans les deux fèxes : maïs 
celle de l'homme eft fouvent dégoû- 
tante à force d'être baflè ; celfe de 
la femme eft plus légère & parbît de 
fentiment. Même quand elle eft ou- 
trée , elle eft amufante , & n'eft ja- 
mais vile ; le motif & la grâce la 
fauvent du mépris, 

Pour achever ce parallèle qui n'eft 
déjh que trop long , il faudroît exa* 
miner encore dans les deux fexes ,, 
les vertus rigides qui tiennent k Fé- 
quité , & ces qualités vrgoureufes & 
jtortes qui tiennent au courage. Mais 
toutes les diftin<Sions qu^on pourroît 
faire fur ces objets , partiroîent tou- 
jours des mêmes principes. Ainfi, à 
regard de lequité doii naiflent les 
devoirs d'une juftice auftere & im- 
partiale , fi entre les deux fèxes il y 
en a un qui fente prefque toujours 
avant que de juger ; fi fon imagina- 
tion qui lentraîne , liri donne des 
arerfions ou des penchants dont il ne 
fe rend pas compte ; fi une règle unî-^ 

forme & inflexible doit fatiguet iè& 



caprices ; fi enfin dans tous les temps 
il fe décide bien plus par des idées 
particulières , que par des vues géné- 
rales ; il fiut avouer alors que cette 
équité rigide qui voit moins les cir- 
confiances que la règle , & Its per- 
fonnes que les chofès , feroit moins 
faite pour lui. Aufli , rarement les 
femmes font-elles comme k loi qui 
prononce fans aimer ni haïr. Leur 
juftice fbuleve toujours un coin du 
bandeau , pour voir -ceux qu elles ont 
à condamner ou à abfoudre. Ouvrez^ 
Fhiftoire ; vous les verrez toujours 
voifînes ou de Texcès de la pitié , ou 
de Texcès de la vengeance. Il leur 
manque cette force calme qui fait 
s'arrêter ; tout ce qui eft modéré les 
tourmente. 

Une femme de beaucoup d'ef^ 
prit (i) , a dit que les François fèm- 
bloient s être échappés des mains de 
la Nature , lorfquil, n'étoit encore 
entré dans leur compofition que F^îr 



( T ) 'Madame de GrafEni » Lettres Féru-* 
xiiennest 



« 

&' le feu. EDe en auroit pu dire autant 
de fon fexe : mais fans doute eUe n'a 
pas voulu trahir fon fècret. 

II feroit bien hardi de vouloir dé- 
cider Jufqu'où la nature des deux fexes 
paroît fufceptible de courage : mais 
ce mot de courage eft vague , & pour 
en fixer l'idée, il en fàudroit diftin- 
guer de différentes efpeces. On con- 
noît la diftinâion du courage d'ef- 
prit , & du courage phyfique : mais 
ces deux genres fe fubdivifent encore. 
Ainfîdans le courage d'efprit on trou- 
ve un courage de principes, qui feit 
braver lopinion ; un courage de vo- 
lonté , qui donne de l'énergie à lame , 
& l'empêche d'être gouvernée ; un 
courage de confiance , qui fupporte 
ridée des longs travaux & les travaux 
même ; un courage d3 fang-froid, 
qui dans les circonftances délicate^ 
voit tout, & voit bien : & dans le 
courage phyfique , un courage contre 
la douleur , gui fait fbufFrir ; un cou- 
rage contre les périls , foit celui d'au- 
dace qui affronte, foit celui d'intré- 
pidité qui attend ; un courage d'habi-» 



tuoe , qui clt de tous \^ jours, & s apA 
plique à tous les objets ; & ce coura-^ 
ge d'enthoulîalme , iqui cft comme la 
fièvre dune ame ardente , qui naît &: 
s'éteint, & fait* braver dans uiv temps 
ce qu'on eût redouté dans un autre. 

Je laiflè à mes Leâeurs à faire lap-* 
plication de ces détails. Mais ce qu'on 
doit remarquer, c'eft que de tous 
les genres de courage, celui que les 
femmes ont le plus» eil celui de la 
douleur ; ce qui vient (ans doute de 
fa foule des maux auxquels les a fbur- 
mifès la Nature. Quoi qu'il en foit ^ 
çlles aimeroient cent fois mieux fbuf^ 
frir que déplaire , & braveroient bien 
plutôt la douleur que l'opinion. On 
a vu aufE dans X^'^ dangers , des exem- 
ples d'un courage extraordinaire chez 
les femmes. Mais c'eft toutes les fois 
qu'une grande paflîon, ou une idée 
qui les remue vivement , les enlevé à 
elles-mêmes. Alors leur imagination 
qui s'enfîamme , leur fait vaincre leur 
imagination même; & leur iènfibi- 
Uté ardente portée toute vers un ob-* 
jet » étouffe les petites feniibilité^ 



d'habitude , d'où naît la crainte , fie 
qui produifent la faiblefle. Elles ont 
aans ces fècoufïes une force qui brave 
tout , & va plus loin qu'une force ha- 
bituelle, qui par fa continuité même 
a moins de reflbrt , & doit être moins 
voifine de l'excès. 

Telle çft dans la queilion de Féga- 
lité ou de la fupériorité des fèxes, une 
partie des objets qu'il eût feUu difcu- 
ter & mettre dans la balance. Pour la 
bien traiter, il faudroit tout à la fois 
êtXQ Médecin , Anatomifte , Philofo- 
phe > raifonnable & fçnfible , & fur- 
tout avoir k malheur d'être parfeite- 
meat défintérefle, 

Le feizieme fîecle qui avoit vu naî- 
tre & s'agiter cette queftion , fut peut- 
être l'époque la plus brillante pour 
les femmes. Après ce temps on trou- 
ve beaucoup moins d'ouvrages en 
leur honneur. Cette efpece d'enthou- 
fiafme général d'une galanterie férieu- 
.fe , étoit un peu tombée. L'extinâion 
entière de la Chevalerie en Europe , 
l'abolition des tournois , les guerres 
de religion eu Allemagne , en Angle- 
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terre , & en France , les femmes ap- 

.^pellées dans les Cours, & les mœurs 
qui doivent naître de l'oiAveté, de 
l'intrigue , & de la beauté regardée 
comme un inftrument de fortune , 
enfin le nouveau goût de fociété 
qui commença par- tout à fe répan- 
dre , goût qui polit les mœurs en les 

, corrompant , & qui , en mêlant da- 
vantage les deux fèxes , Jeur apprend 
^ fe chercher plus & à s'eftimer 
moins ; tout contribua à diminuer un 
fentiment , qui pour être profond à 
befbin d obftacles , & d'un certain étn 
de lame où elle puiflè s'honorer par 
iès defirs , & s'eftimer par fe foiblef- 
fh même. 

Cependant cette révolution ne fè fit 
que lentement parmi nous. Sous Fran- 
çois premier qui donna le fignal de la 
corruption en France, on trouve en- 
core en amour des jaloufies , des ven- 
geances , des haines , & des crimes 
qui prouvent des mœurs. Sous Ca- 
Âerine de Médicis, ce fiit un mé- 
lange ^e galanterie & de fureurs. 
L'ardeur Italienne vint fe mêler à la 

volupté 






volupté Françoife. Tout fut intrigue. 
Dn parloit de carnage dans des ren-^ 
dez-vous d'amour , & Ton méditoit , 
en danfant , la ruine des peuples. Ce- 
pendant les foins même de la politi- 
que & de la guerre , les fàftions , Igs 
partis, & je ne fais quoi de roma- 
nefque qui reftoit encore , donnoîent 
une certaine vigueur aux âmes > qui 
le portoit jufques dans les f entiments 
que les femmes înfpiroient. Sous^ 
Henri IV, on vit une galanterie plus . 
douce. Il eut les mœurs d'un Cheva- 
lier , & les foiblefles d'un Roi fenfi- 
ble. On fe fit honneur de rimiter ; & 
les courtilàns accoutumés aux adions 
d'éclat .& aux conquêtes, audacieux & 
brillants , portèrent dans l'amour cette* 
efpece de courage noble qu'ils avoient* 
montré dans les combats. On fe cor- 
rompoit par-tout ; mais on ne s'avî- 
liflbit point encore. 

Sous Louis XIII , l'efprît qui com- 
mença à fe dévoloppef , fit mêler la 
métaphyfique à la galanterie. On con- 
noît les làmeufes thefes que le Cardi- 
• nal de RicheUeu fit foutenir fur IV 

M 
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jhour. Ce qu'on feroit teiité de pren- 
dre pour une efpece de parodie &• 
une charge comiqiie , n'étoît que Fex- 
preflîon férieufe des mœurs de ce 
temps-là. Les guerres de religiont 
âvoient mis la controverfe à la mode. 
Le nouveau goût des Lettres fàifbît 
prendre les formes ïcolaftiques pour 
la fcience. Le feux bel efprit naîfibir 
du defir de refprit , & de F impuiflàhce 
d'en avoir. La galanterie qui ne dé- 
truit rien •& fe mêle à tout , parce 
qu'elle n'a rien de profond , & qu'elle 
cft plutôt une tournure de reprît 
qu'un fentiment , la galanterie adop- 
toit tous ces mélanges , & s'étoit for- 
mé un nouveau Jargon , tout à la fois 
myftique , métaphyfique & romane!^ 
que. Ce n'étoit que diflèrtations fur les 
délicatefîès & les fecrifices de lamour. 
Quoiqu'on diflçrtepeu fur ce qu'on fent 
beaucoup , cependant ces converfatîons 
même & ces maximes, annonçoientun 
tour d'imagination , qui en permettant 
fe galanterie , y joignoit la tendreflfe > 
& lioit toujours à l'idée des femmes une 
idée de fenfibilité k de refpeft. 



3La régence d'Anne d'Autridié à: 
la guerre de la minorité furent une 
époque finguKere. La France étoit 
lîans Tanarchie, mais on méloit les 
plaifenteries aux batailles & les vau- 
^ievilles aux fàdions. Alors tout fe 
menoit par des femmes. EUes eurent 
tot^es dans cette époque cette efpece 
d'agitation inquiète que donne Telprit 
, de parti > efprit moins éloigné de leur 
caraâ:ere qu'on ne penfe. Les unes 
imyxmQJènt Je mouvement , les autres 
Je recevoient» Qiacune felon*îbn in-- 
térét & fes vues y cahaloitfç écrivoit ^ 
confpiroit. Le temps des aOemblées 
étoit la nuit. Une femme au lit , ou 
fur là chaife longue , étoit l'ame du 
confèil. Là on te décidoit pour né- 
gocier , pour combattre , pour fe 
brouiller , pour le raccomoder avec 
la .Cour. Les foibleilès fecretes prépa- 
sroient les plus grands événements. 
L'amour préfîdoit à toutes les intri- 
gues. On confpiroit pour ôter un 
«mant à fe maîtreflè , ou une mai- 
trèfle à Ion amant. Une révolution 
dans le cœur d'une femme , annoo* 
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eoît prefque toujours une révolution 

dans les affaires (i). 

Les femmes dans le méme^temps 

paroiflbient fouvent en public & à la 

tête des faâions. Alors elles joignoient 

à leur parure les écharpes qui diftin- 

guoient leur parti. On fe feroit crvL 

tranfporté dans le pays des Ronigns , 

ou au temps de Fancienne Chevalerie. 

On voyoit dans des làlles ou fur des 

places , des inftruments de mufique , 



Ci) Chaqig femme avoit fôn département 
& Ton emp8^. Madame de Moncbazon , belle 
& brillante , «gotivernoic le Duc de Beaufort; 
Madame de Longueville, le Duc de la RocBc- 
foucaulc ; Madame de Châcillon , Nemours Sc 
Gondé ; Mademoifelle de Cheyreufe, le Coad- 
)uceur ; Mademoifelle de Saujoiv , dévote 6c 
tendre , le Duc d'Orléans ; 8c la Dticheffe de 
Bouillon , Ton mari. Cependant , Madame de 
Chevreufe, vive & ardente , (e livroit à fes 
amants par goût^ 8c aux affaires par occafion; 
& la Frinceffe Palatine . lour-àtour amie 8t 
e^emie du grand Condé > par Tafcendant de 
fon efpiit bien plus que de Tes charmes, fub- 
juguoit tous ceux à qui elle voulait plaire , 8c 
qu'elle avoit ou la fàntaifie ou l^intérêt de 
perfuader. On fait qu'elle eut tout à la fois 
une ame pafTîonnée & un efprit ferme , 8c 
qu'elle parut auflî romanefque en amour , quiS 
^iitique dans les iatérêcs d'£cac« 
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mêlés avec des înftruments de guerre i 

des cuirafltès & des violons , & des 
beautés parmi des guerriers. Souvent 
elles vifitoient les troupes , & préfî- 
doient à des confeils de guerre (i). 
La dévotion chez les femmes fe mé^ 
loit à Telprit de Faftion , comme 
Feiprit de faâion à la galanterie. Li^ 
fèz les mémoires du temps ; vous 
verrez MademoifeUe rempHr les de- 
voirs les plus fàcrés de la religion , 
avant de partir pour urf vo yage oii 
elle^ alloit cabaler contre le Roi. A 



(i) Il y eut un llégiment créé fous le* nom 
de MademoifelU ; ôc Monfieur » écrivoic à des 
femmes qui avoîenc fuivi fa fîUe à Orléans «• 
à Mef dames les Comtejfes Maréchales- de- camp dans 
Varmée de ma fille contre le Mzf arin. Fer foiinc 
n'ignore ce que £c cette PrlncefTc, qui avoic 
tout le courage d*efprit qui manquoît a fon 
père. On fait qu'à Orléans, elle efcalada pref- 
que ks murs , tandis qu'on déïibéroit u. on 
dévoie la recevoir. Et à la porte Saint -An- 
toine , pendant que le grandXondé fe cou-^ 
vroit de gloire contre TuTenne , qui n*étotx 
plus grand , que parce qu'il combattoit pour 
Ion Prince , elle étoit au milieu des morts 8c 
des bleifés , donnant dans Paris tous les ordres 
que perfoiine , ou ne pouvoit ou ne vouloic 
donner, 6c fe faifanc obéir parrefped): de ceux 
q.ui pouvoienc iui défobéir par devoir* 






Orléans elle feit la gueiire cîvik , & 
va à complies* Elle donne des au- 
diennces r^lées aux rebelles , au re- 
tour de la MdSè, On cabaloit le matin ^ 
& on vifitoit les cowv^its le fbir ; 
jamais on ne vit plus de femmes de 
la Cewir fe feire Carmélites. Il fem- 
ble qu'au milieu des troubles les âmes 
fe portoient à tout avec plus d'im- 
pétuofité; & les imaginations échaufr 
îees par tant de mouvements , fe pré- 
ripkoient également vers la guerre ^ 
jrers lamour , vers h religion & ijFers 
les cabales. 

A regard de Vefptit de galanterie > 
il eut à peu près le même caraâere , 
ou les mêmes rym|>tômes que fous 
Lmiis XIII ; excepté que la guerre 
civile , & cette elpece d'exagération 
que les mouvements extraordinaires 
donnent à Famé , fortifia la petite 
teinté de Chevalerie qui reftoit en-^ 
core dans Famour. ^nne d'Autriche 
avoit porté à fa Coxu- de France une 
partie des mœurs de Ion pays. Cétoît 
«m njélange de coquetterie & de fier- 
té , de fenfibilité & die réferve > c'eft- 



à-cKre , nn refte de l'ancienne Se Bril- 
lante galanterie dS Maures , jointe 
à la pompe & à la fiierté des Caftil- 
lans. Alors danfes , roxïxams , comédies^ 
intrigues , tout fut Efpagnol. . Les dé- 
pxïkmencs , les lcene$ éé nuit , les 
aventures devinreint ii ia mode ; feule^ 
ment la vivacité Fr^mçoife fobftitua 
les violons , au f&a langsiifiànt des 
guirtares. On poùit de grandes paf- 
«ons qudn n'avoit pas ; on fe &ii6k 
honneur d'afHcher publiquement les 
pafllons <|u'oti ^vôit. Un hommage 
rendu à la beauté , étoit regardé de la 
part des hommes cùttùne un devoir» 
Alors fes plus petites ^hofes avoiant . 
une valeur ; & fe don d'un bracelet ou 
une lettre feiîoit un événement dant 
ia vie. On parloit auffi ierieufement 
de galante!^ o^i d'amour y que du gain 
d'ijne bataifle (i). 

O) On,connoît ces vers du 0uc de la Roche- 
foucaulc à Madame de Longueville. 
Four mériter Ton cœur,. pour plaire à Tes beaux 

yeux 
Tai fait la guerre aux Rois» je Maurois faitd 
aux Dieux. ^ 

On vie le Duc de Bellegarde qvâ s'écoit ddr 



Ceft ce caraâere qui forma Fei- 
prît des premiers Romans du fiecle 
de Louis XIV ; Romans éternels , 
parce qu'on croyoit que toute paflîon 
doit être longue ; férieux , parce qu'on 
regardoit une paflîon comme une 
chofe importante dans la vie ; pleins 
d'aventures , parce qu'on s'imaginoit 
que l'amour devoir tourner les têtes ; 
pleins de converfations , parce qu'on 
fàifbit de l'amour une fcience qui 
avoit fès principes -, & une méthode ; 
héroïques fur-tout y parce qu'il feUoit 
mettre les plus grands hommes aux 
pieds des femmes , & que' le préjugé 
étoit alors, que l'amour devoit con- 
fulter l'honneur > & s'élever par fbn 
objet , au lieu de chercher k l'avilir. 

Ceft ce caraâere qui forma notre 
théâtre, &.fubjuguant jilfqu'à Cor- 

claré hautement l'amant de la Reine , en pre- 
nant congé d'elle pour aller commander une 
armée , lui demander pour faveur qu'elle vou- 
lût bien toucher la garde de fon épée. On vit 
péndantla guerre civile M., de Châcillon,amou- 
j:eux de Mademoi Telle deGuerchi» porter daû# 
une bataille une de fcs jarrecieies nouée à fon 
bras. 

neille > 



(hî) 

»eîUe , lui fit placer Tamour entre Ict 
intérêts d'Etat & les vengeances , en- 
tre les conlpirations & les parrîcidesT. 

C'eft cet efprit général régnant dans 
lenfànce de Louis XIV , qui lui don-» 
ua peut-être avec les femmes ce ca- 
raâere , tout à la fois grand & fen- 
fîble , par lequel jeune encore & dans 
une paflion ardente , il voulut placer 
une de fes fu jettes fur le trône, & fut 
enfuite capable de fe vaincre; par 
lequel il conçut une paflîon , non 
moins vive pour Henriette d'Angle- 
terre , & fut y mettre un frein ; par 
lequel toujours Roi quoiqu amant , il 
fot dès fa jeunefîè mettre de la digni- 
té dans fès plaifirs. Mais quoiqu'il cou- 
vrit toujours la volupté de la décen- 
ce , cependant les mceurs des femmes 
par une révolution néceflâire , du- 
rent s^altérer fous fon règne. 

Jufqu'alors les vices de la Cour n'a- 
voient guère été ceux de la nation. 
Les différents ordres de l'Etat , étoient 
plus féparés. On touchoit encore au 
temps où les grands Seigneurs avoient 
une griandeur perfonnelle , qui ies 

N 



tfçroît rendus tout à la fois fedfoutablef 
pour la Cour , & tyrans pour le peu- 
ple. Plus ils étoient puiflants , plus les 
rangs étoient marqués. L'orgueil ne 
fë mêle pas , & fait (îgne que l'on re- 
cule. Le defpotifine fupréme abat tou- 
tes les barrières ; mais le defpotifme 
fubalterne les multiplie pour fè fépa- 
rer davantage de ceux qui oferoient 
prétendre à Tégalité. Dans cet état , 
la corruption fcTaudace des mœurs 
font prefque regardées comme un 
privilège du rang. Les vices même 
de ceux qui oppriment , font pour 
les autres une partie de leur oppreC- 
fion ; & Ton eft moins porté à imiter 
ceux que Ion hait. D'ailleurs la com- 
munication des mœurs de la Cour , 
ne pouvoir iè faire que par la haute 
magiftrature & les gens riches ; mais 
les Magiflrats plus aufteres , étoient 
plus renfermés. Vivant entre l'étude 
& les loix , ils étonnoient la Cour , & 
ne rimitoient pas. A Fégard des gens 
riches , la plupart n'étoient que riches. 
La honte de certaines fortunes n'ad- 
mettoit point la familiarité de Tor- 



. (H7) 
ftieil. Le luxe qui ieul l'approche k 

grandeur de la richeflè , vice de quel- 
ques particuliers , n'étoit pas la mala- 
die générale. Les uns navoient-pas 
encore befoin de trafiquer de leurs 
noms : les autres ne penfbient point 
encore à en acheter un. Comme on 
s'occupoit plus de les devoirs , il y 
avoit moins de temps à perdre ; ainfî 
moins de fociété. Les mœurs de tout 
ce qui n étoit pas la Cour , étoient 
donc plus fauvages ; & cette efpece 
de grofliéreté antique étoit une bar- 
rière de plus , parce qu elle étoit un 
ridicule. Le contrafte des manières 
marquoit où Torgueil devoit s'arrêter 
pour ne pas fe confondre. Entre la ca- 
pitale & les provinces, il n'y avoit 
guère moins de barrières , qu'entre 
les états. Moins de grands chemins , 
de sûreté > de voitures , fur-tout moins 
de luxe & de befoins , & par confé-^ 
quent beaucoup moins de cette adi- 
vite inquiète qui fait qu'on fe dé- . 
place , & qu onr va chercher dans la 
capitale , de lor , de la fervitude &. 
des vice$ , retenant chacun fous h 
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roît de fès pères , contribuoît à pro- 
longer tes mœurs de la nation. 

Mais fous Louis XIV tout changea.' 
Les gens de la Cour n'ayant plus 
que des titres fans pouvoir , & réduits 
à une grandeur de repréfèntation au 
lieu d'une grandeur réelle , refluèrent 
davantage vers la fociété & vers la 
ville. L'inégalité des fortunes s'aug- 
menta par l'inégalité des Impôts. On 
mit plus de prix aux richefles. Les 
grands eurent plus de befbins , lés 
riches plus de fefle , les pauvres cor- 
rompus par leurs defîrs , moinsw3e 
mœurs ; tout fe rapprocha, La magnî-» 
ficence & le luxe du Prince fortifia 
encore ces idées. On s'endetta par 
devoir , & l'on fe ruina par orgueil. 
On ménagea bientôt ceux qu'on mé- 
prifbit. Pour conferver fès titres , il 
fallut les partager. L'or enlevé aux 
pauvres devint le médiateur entre les 
riches & les grands. La magiflrature 
même changea. Tout ce qui alloit à 
Verfeilles , en prit les mœurs. La 
fociété plus polie fît difparoître la 
âiffêrence des tons, La rouille des 



(149) 

vieux ufages s'effaça. Tous les 'ordres 
fe mêlèrent. On accourut des pro- 
vinces : la mifere des campagnes , le 
luxe des villes, Tambition, le com- 
merce , la réputation du Prince & 
les conquêtes , les fêtes romanefques 
de fà cour , les plaifirs même de Tef- 
prit tout attira dans la capitale ; on 
y vint en foule quitter fès préjugés , 
rougir de fes mœurs , & tout à la fois 
{e polir , s'enrichir & fe corrompre. 

Il eft trop aifé de voir l'influence 
que tous ces changements , & ce mé- 
lange univerfël durent avoir fur les 
femmes. La galanterie devint une 
mode , & l'aifance des mœurs une 
grâce. Tout imita la Cour , & d'un 
bout du royaume à Fautre , les vices 
circulèrent avec les agréments. 

Une autre révolution accompagna 
celle des mœurs. Dans un pays oii 
naiflbit le goût de la fbciété & des 
lettres , le goût de l'efprit dut gagner 
les femmes. Mais comme le goût ne 
fe forme que lentement , que le na- 
turel & la grâce tiennent à un inf- 
tmâ délicat qui fent quelquefois le 
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vrai , iàns pouvoir le définir ; comme 
on eft porté à croire que ce qui cîoûte 
doit être admiré , & que pour être 
mieux il ne feut reflembler à per- 
Ibnne ; comme ce qui eft feux paroîc 
quelquefois brillant , parce qu'il pré- 
fente une Êce nouvelle , & cache une 
partie de Tobjet pour feire fortir le 
refte ; comme enfin tout ce qui eft 
de mode , s'exagère , on dut prendre 
d'abord le bel efprit pour Teforit. Les 
femmes qui afpirérent à fe diftinguer ^ 
créèrent des expreffions qu'on admi- 
roit beaucoup , parce qu'on les en- 
tendoit peu. Gn mit des mots fingu- 
liers à la place des idées qu'on n'avoit 
pas ; & pour n'être pas commun , on 
devint ridicule. Tout contribua, à ce 
délire , les livres Italiens & Efpagnols , 
qui étoient alors très à la mode, lés 
lettres dfe Voiture , les romans de Ma- 
demoifèlle Scudéry, l'admiration très- 
réelle pour ce qu'on appelloit les/7r/- 
cieufes , les converfètions de l'hôteï 
de ïlambouillet , enfin la fociété & le 
nom impofànt de Madame de Lon- 
gueviUe , qui après avoir été dans la 
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frondç à la tête des fàftîons , vieîHc 
& ikns amants comme lahs cabale , fe, 
défennuyoit à faire de Irmétaphyfîque 
fur Famour & dés diflèrtations fur 
Tefprit, & à préférer naïvement Voi- 
ture à Corneille. 

On fait' que • Molière en chargeant 
ce ridicule y le fît Klifparoki'e. Quel- 
ques, femmes enfuite fè livrèrent aux 
lettFi^s , & quelques-unes cultivèrent 
les fciences ; mais ce fut bien loin 
id'étre r^Tprit général. Dans le fiecle. 
le plus éclairé ^ oh ne pardonna point 
aux femmes de s'inflruîre. Il lemble 
que la nation diflinguée par fa valeur 
éc par Ces grâces , ait toujours craint 
d avoir une autre efpece de mérite. 
Lç goût des lettres a été regardé 
comme une forte de méfalliance pour 
les grands , &.un pédantifme pour les 
femmes. Ce mépris fècret digne des 
Francs , nos aïeux , dut retenir fur- 
tout le lèxe que l'opinion gouverne 
le plus. Quelques femmes bravèrent 
<:e préjugé , mais on leur en fit un 
crime. Comme tout ce qui efl bien a 
Son excès» & qu'un bon mot ne peur 
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manquer d'être une raifon , en aflb- 
ciant ce qui eft ridicule à ce qui eft 
utile j on vint aifément à bout de 
décrier les connoiflànces dans les fem- 
mes. Defpréaux & Molière Joignirent 
au préjugé , Fautorité de leur génie; 
Mais trop habiles pour y manquer , 
tous deux chargèrent le tableau pour 
faire rire, Molière fur-tout mit la fo- . 
lie à la place de la raifon, & Ion peut 
dire qu il trouva Teffet théâtral plus 
, que la vérité. « 

En effet , à examiner la queftion , il 
Jèmble que dans un pays & dans un 
fîecle où Ion eft prodigîeufement loin 
de cette première innocence qui at- 
tache des plaifirs purs à la retraite , 
& à Fheureufe ignorance de tout , hors 
de {es devoirs ; dans un fîecle oii les 
mœurs générales font corrompues 
par roiuveté , où tous les . vices fe 
mêlent par le mouvement , & où on 
ne peut plus remplacer ou fuppléer 
les vertus que par les lumières , au 
lieu de détourner les femmes d'ac- 
quérir des connoiflànces & de s'inf- 
truîre I . il fkUoit les y eacourageit» 



(M3) 
Armande & Philaminte font des étref 

très - ridicules , j'en conviens , & qui 
méritent qu'on en faflè juftice : mais 
le bon - homme Chryfale , qui dans fà 
grofliéreté franche & bourgeoifè , ren- 
voie fans ceflè les femmes à leur dez , 
leur fil , & leurs aiguilles , & ne veut 
pas qu'une femme life & fâche rien 
hors veiller fur fort pot y n'eft plus du 
fîecle de Louis XIV. ( i ) C etoit re- 
monter à deux cents ans ; c'étoit ou- 
blier que les mœurs d'un fîecle font 
incompatibles avec celles d'un autre \ 
& que par un certain enchaînement 
de vertus & de vices , il y a un pro- 
grès néceflàire de lumières comme 
de mœurs, auquel il eft impoffiblede 
réfîfter. On peut dire que c'eft fur- 
tout pour la légiftation du théâtre 



(i) Voyez dans les femmeç favantes l'excel- 
lente fcene fepcîeme , du fécond a6te. On fent 
bien que je ne prétends point blâmer ici ce 
rôle de Chryfale comme rôle comique :il eft du 
plus grand effet ; Se dans ce genre Chryfale Se 
Martine font véritablement les deux rôles de 
génie de la pièce. Je l'examine feulement du 
côté moral , ^ indépejidamniçnc de couc effei; 
^e thdacre. 



(M4) 

Su'eft feît le principe de Solon , <îe 
onner non les meilleures loix pof- 
fibles , mais les meilleures , relative - 
men|>au peuple & au temps. Ainfî 
au lieu de faire contrafter avec les 
deux folles que Molière a peintes , ce 
Chryfale qqi eft donné pour l'homme 
raifonnable de la pièce , & qui n'eft 
oue Thomme raifonnable d'un autre 
liecle; fi on avoit peint une femme 
jeune & aimable , qui eût reçu du côté 
des connoifïànces & de Tefprit la 
meilleure éducation , & qui eût con- 
fervé toutes les grâces de fon fexe ; 
qui fût penfer profondément & qui 
n'affèftât rien ; qui couvrît d un voile 
doux fes lumières , & eût toujours 
un efprit facile , de manière que fes 
connoifïànces acquifes paruflènt ref^ 
fembler à la Nature ; qui pût appré- 
cier & fentîr les grandes chofes , & 
ne dédaignât jamais les petites ; qui 
ne fit ufage de Fefprit que pour rendre 
plus touchant le commerce de l'ami- 
tié ; qui en étudiant & connoiflànt le 
cœur de Fhornme , n'eût appris qu'à 
flivoir plus d'indulgence pour les foi- 
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Uefïes , & de reipeâ pour les vertus j 
qui enfin mît les devoirs avant toiit^ 
mais les connoiflances après ie^ de- 
voirs , & n'employât la ledure qu'à 
remplir les inftants que laifle dans le 
monde le vuide des focîétés & de foî- 
méme , & à embellir fon ame en cul-^ 
tivant ù. raifon ; peut - être alors la 
comédie de Molière admirable à tant 
d'égards , & excellente en tout point ,. 
fi elle eût été faite pour un fiecle moins 
avancé , eût préfenté pour le fîecle 
poli & corrompu de Louis XIV , à 
côté du ridicule une leçon , & dans 
les femmes Tufage heureux des la- 
mieres à côté de Tabus (i). 

Quoi qu il en foit, les femmes fous 
Louis XIV , furent prefque réduites 
à fe cacher pour sinftruirc , & à rou- 
gir de leurs connoiflances , comme 
dans des fiecles grofïîers , elles euflènt 
rougi d'une intrigue. Quelques-unes 
cependant oferent fe dérober à Ti- 

. (i) Je ne fais pas fi Molière eût trouvé ua 
pareil modèle dans le fîecle de Louis XIV ; 
mais je fais bien q^u'il i'eûc trouvé dans le. 
nôuct 



gnorailce dont on leur feifoit un de- 
voir ; mais la plupart cachèrent cette 
hardieflè fous le fecret : où fi on les 
foupçonna , elles |)rirent fi bien leur 
mefure , qu'on ne put les convaincre ; 
elles n'avoient que Famitié pour con- 
fidente ou pour complice. On voit 
par-là même que ce genre de mérite 
ou de défaut ne dut pas être fort 
commun fous Louis X I V : mais par 
la politeflè générale du fiecle , il y eut 
chez les femmes , un autre genre 
d'efprit très à la mode alors , & fur- 
tout à la Cour; ceft cet efprit aima- 
ble & qui n'a que des grâces légères , 
qui n'efl point gâté par les connoif- 
iànces , ou y tient fi peu qu'on lui 
pardonne , qui écrit très-agréablement 
des bagatelles , & peut fè compro- 
mettre jufqu'à écrire quelquefois de 
jolis vers , .qui dans la converfation 
charme toujours fans paroître y pré- 
tendre , plaît à tout le monde , n'hu- 
milie perfbnne , & lors même qu'il efl 
le plus brillant , l'efl de manière qu'on 
lexcufè , & qu'on voit bien qu'il n'y 
a pas de fa làute. Tel fut^ comme oa 
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fait refprît des la Fayette , des Ninon ; 

des la Suze , des la Sablière & des Sc^ 

vigne , des Thianges & des MontelT- 

pan f de la DuchefTe de Bouillon 6c 

de la belle Horteniè Mancini fi fœur , 

enfin de Madame de Maintenon , lorf- 

que jeune encore elle faifoit le charme 

de Paris , avant qu'elle habitât la 

Cour , & fût condamnée à la fortune 

& à l'ennui (i). 

Cl) Dans le nombre des femmes que je viens 
de citer , on diflinguera toujours Madame de 
la Fayette de Madame de Sevigné. Madame 
de la Fayette fi cpnnue par des romans ingé- 
nieux 5cjpleins d'une fenfibilité douce , joignoic 
une raiion folide à tous les agréments du ca- 
raélere 6c de l'efprit. C'efl elle , qui la pre- 
mière, a mis dans les romans, les fèntiments à 
la place des aventures , 6c des hommes aima- 
bles au lieu des héros. Elle £t dans fonj^enre, 
ce que Racine fit dans le fien. En fubftituanc 
l'intérêt aux prodiges, elle prouva qu'il vatoic 
mieux attendrir qu'étonner. 

Madame de Sevigné avec des lettres écrites 
au hafard , a fait fans y penfer un ouvrage en- 
chanteur. Dans fon flyle plein d'imagination 
elle crée prefque une langue nouvelle. Elle 
jette à tout moment , de ces expreffîons qUe 
l'efprit ne fait pas , & qu'une ame fenfible 
feule peut trouver.- Elle donne aux mots les 

Çlus communs, "une phyfibnomie 6c une ame. 
'ous fes tours de phrafe font des mouvemeats^ 
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La plupart de ces femmes turent 
célébrées par des Poètes , qui pour leur 
plaire favoient prendre leur ton. On 
remarque que dans tous les vers de 
Boileau , il ne fe trouve pas le nom 
d'une feule femme de îbn temps. 
Pour mériter fes éloges , il fàlloit être 
Roi , Miniftre , ou Doéteur de Sor- 
bonne. Mais Lafontaine plus fenfîble 
& plus doux , a loué prefque toutes 
les femifies de la Cour, célèbres par 
leurs agréments ou lewr efprit. II avoit 
une ame faite pour les fèntir , & le ton 
u'il fàlloit pour les chanter. Dans 
on abandon & fà pareflè , il fembloit 
errer fur tout avec indifférence , mais 
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xna!s àçs mouvements abandonnés , & qui n'en 
ont que plus de grâces. Les moments qu'elle 
peint fe fixent fous fon pinceau; 6c on les voie 
encore. Comme elle s'accufe , fe loue , fe 
plaint ! Comme fa Joie efl douce , & fa trif- 
tefle a de charmes ! Comme elle intéreffe tou- 
te la nature à fa tendreffe ! S'il j avoit un 
être qui ignorât ce que c'eft que fenfîbilité 

} à-peu-prés comme il y a des aveugles Se des 
burds de naifTance ) 6c qu'on voulût lui don- 
ner une idée de cette efpece de fens qu'il n'a 
Sas 9 il faudroit lui faire lire les lettres de Ma- 
ame de Sevigné, 



îï fentoît par inflinâ, les grâces âms 
les femmes , comme il les rencontroic 
par inftina dans fes vers. Racine très- 
dédaigneux quoique très - courtifàn , 
& plus porté en général à la fàtyre 
qu'à réloge , n'en a loué que deux , 
Madame de Maintenon dans Efther , 
& Henriette d'Angleterre dans une 
dédicace ; mais Racine n'en eft pas 
moins le plus éloquent Panégyrifte 
des femmes, qu'il y ait eu. Quinault 
fzns en avoir peut-être chanté aucune , 
les a de même célébré toutes. Il a feit 
pour elles un monde exprès & qur 
îiibfîfte encore , où il n'y a d'autres 
mœurs que celles de l'ancienne Che- 
valerie , où les dieux ^ les héros & les 
hommes font tous amants par devoir , 
& où fous peine de ridicule , il eft dé- 
fendu de penfer , de chanter , de com- 
battre , de vivre , de mourir , & de 
monter aux cieux, ou de defcendre 
aux enfers , que pour une femme. 

Fléchier & Bofliiet en ont immor- 
talifé quelques-unes. Ils ont célébré 
des vertus , comme les autres ont cé- 
lébré des agréments. Mais fi l'oraifou 
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feît par les anecdotes du temps , que 
la grande réputation d'efprit queue 
Madame de Montaufier dans fà jeu- 
neflè , vint de ce que Voiture chez fa 
mère lui compofoit fes lettres ? Ap- 
prend-on là enfin , que dès quelle 
fut à la Cour , elle oublia tous les 
amis , & que cç fut pour elle que le 
Duc de la Rochefoucault fit cette 
maxime , qu'il y a des gens qui pa^ 
roijjent mériter de certaines places , 
dont ils font voir eux-mêmes qu'ils 
font indignes dès qu'ils y font par- 
venus. Au lieu de tout cela , Fléchier 
fidèle à fà divifion & à la chaire , eft 
obligé de mettre des antithelès , des 
phrafes & des vertus. 

Après toutes ces femmes louées 
avec légèreté par des Poètes , ou gra- 
vement & avec pompe par des Ora- 
teurs , il y en eut encore deux , qui 
dans un rang & un ordre diffé- 
rent , parvinrent néanmoins à la plus 

« 

recevoir» parmi cane de differtations & devers» 
de mécaphyfîque ôc d'efjpric, entre Mademoi- 
felle de Scudery de Madame de Longue ville » 
encre Sarrazin ^ Voiture? 



grande célébrité ; Tune eft Made- 
moifelle de Scudery fi Éimeufe alors , 
& qui vécut quatre - vingt - quinze 
ans , dont elle paffa plus de foixante 
à écrire avec grâce quelques jolis 
vers dont on fe louvient , & avec une 
effrayante facilité , de gros volumes 
qu'on ne lit plus. On fait que pen- 
dant un temps elle tourna les têtes ^ 
& qu elle eut autant d^influence par 
fès romans, que Boileau en eut depuis 
par fès fetyres & par fon goût. L'autre 
efl la favante Mademoilelle le Feb- 
vre , fî connue fous le nom de Madame 
Dacier. Son mérite , il efl vrai , n'étoit 
point un mérite de femme , mais elle 
avoit de bonne heure pris fon parti 
de n'être qu'un homme ; & quoique 
ce ne fut point à la manière de Ninon^ 
elle ne laifîà pas que de faire des en- 
thoufîafles. Ses deux langues natu- 
relles étoient celles de Térence Se 
d'Homère ; auffi recevoit-elle fbuventr 
des Madrigaux Grecs & Latins. Les 
perfonnes les plus favantes de FEu- 
rope confpirerent à la louer. Enfin la 
Mothe k chanta , la Mothe fî connu. 

Ox 



par fes déméjés littéraires avec eflc-r 
où tous deux avoient changé dé 
rôle (i). Il prononça en fon honneur 
dans rAcadémie Françoife , une de ces 
odes raifonnables & fenfêes qu'il fa- 
voit fi bien faire. Cet hommage pu- 
blic honoroit à la fois la Mothe , les 
femmes & les Lettres^ 

Je ne dirai rien des autres femmes 
qui écrivirent à -peu -près dans le 
même-temps. Ce catalogue fe trouve 
par-tout ; d'ailleurs je ne parle ici que 
des femmes dont l'ame & Teiprît ont 
eu un caractère ,. & qui peuvent fèr- 
vir à faire connoître les idées ou les 
mœurs de leur fiecle. Cefl ici un 
tableau & non pas une hifloire. 

Le réfultat des mœurs & du ca- 
raâere général des femmes (bus 
Louis XIV, fut donc la volupté unie 
"à h décence , de Taélivité tournée 
vers les intrigues , peu de connoif^ 



(z) On fait que dans fa difpuce fur Homère « 
il mit tout refprit ôc coûtes les grâces d'une 
femme , tandis qu'elle y mcttoit toute l'éru- 
dition , 6c queiquefoi» un peu de l'excès df 
force d'im homme«. 



ùxiçcs , beaucoup d'agréments , une 
politeflfe fine , un refte d'empire fur 
les honimes , le refpeél pour toutes 
les idées reKgieufes qui fe. méloit ît 
cette coquetterie de mœurs , & tou- 
jours le remords à côté ou à la fuite 
de Tamour. 

Sous la régence il fe fit une ré- 
volution. Les dernières années de 
Louis XIV , avoient répandu à to 
Cour & fur une partie de la nation ^ 
je ne làis quoi de plus férieux & de 
plus trifte. Dans le fond les penchants 
étoient les mêmes ; maiy ils étoierit 
plus réprimés. Une nouvelle Cour & 
de nouvelles idées changèrent tout. 
Une volupté plus hardie devint à la 
mode; On mit de l'audace & de Tim- 
pétuofité dans Ces defirs ; & Ton dé- 
chira une partie du voile qui couvroit 
la galanterie. La décence qui avoît 
été refpeâée comme un devoir/^ 
ne fut pas même gardée comme un 
plaiflr. On fe difpenfa réciproque- 
ment de la honte. La légèreté fè 
joignit à l'excès ; & il fe forma une 
corruption tpute à la fois profondiB 



(i66) 
& frivole , qui pour ne rougir de rien p 
prit le parti de rire de tout. 

Les bouleverlèments des fortunes 
précipitèrent ce changement. L'ex- 
trême mifere & Fextréme luxe en 
furent les fuites ; & on ùit leur in- 
fluence. Rarement chez un peuple, 
eft-il arrivé une fecouflè rapide dans 
les propriétés , (ans une prompte al- 
tération dans les mœurs. 

Depuis plus de fix fjecles , la ga- 
lanterie fàifoit le caraâere de la na-^ 
tion ; mais Tefprit de Chevalerie tou- 
jours mêlé à ce fentiment , cet efprit 
infeparable de l'honneur , fàifoit du 
moins que la galanterie reflêmbloit 
à Tamour , & que le vice avoit toute 
ta vertu dont le vice eft fufceptible- 
Mais quand il refta peu de traces de 
cet honneur antique , la galanterie 
même y perdît ; elle devint un fenti- 
ment vil qui fuppofe toutes les (6i^ 
bleflès , ou les fit naître (i). 

(i) L'efprit de Chevalerie avoit long-temps 
furvécu aux ufages , aux loix , aux inflitu- 
cions 9 au genre de gouvernement même qui 
TavuIc fdic naitie. On en volt encore uac emr 



Dans le même temps , & par cette 
pente générale qui entraîne tout ,Ie 
goût de la fociété des femmes aug- 
menta. La fëdudîon plus aifée , offrit 
par-tout plus d'efpérances. Les hom- 
mes vécurent moins enfemble ; les 
femmes moins timides s accoutumè- 
rent à fecouer une contrainte qui les 
honore. Les deux fexes fè dénatu- 
rèrent ; Tun mit trop de prix auic 
agréments , fautre à l'indépendance. 

Coqime on s'attachoit plus à deve-* 
nir homme de fociété que citoyen ^ 
on entra beaucoup plutôt dans le 
monde. Les jeunes gens gâtés par les 
femmes, joignirent enfemble les dé- 
fauts de leur âge , & ceux de leur^ 
fuccès. Ayant en général plus de 
paffions que d'idées , la tête vuide & 
î-ame ardente , inconfiants par vanité ^ 
ou multiplianr leurs goûts par ennui» 
mettant peu de prix à lopinion , qui 
pour eux n'exifle pas encore , ils don- 

preinte marquée, dans les premiers ouvrages 
du fiecle de Louis XIV , 6c dans les premie.rei 
fêtes qu'il donna à fa Cour. On ne peut dou-* 
(er que cec efpiic n'aie prolongé le» mocura* 



nef ent k un grand nombre de fèm-^ 
mes leurs vices & leurs travers* 

Alors le poids du temps , le de— 
fir de plaire, dnt répandre de plus en 
plus Fefprît de fociété ; & l'on dut ve- 
nir au point où cette fociabilité pouf- 
fëe à lexcès, en mêlant tout, acheva: 
de tout gâter ; & telle eft peut - être' 
répoque où nous fbmmes. 

Chez un peuple où Feiprît de fo^ 
ciété eft porté aufli loin , on ne doit, 
plus connoître la vie domeftîque; 
Ainfi tous les fèntiments de la Na- 
ture qui naiflènt dans la retraite , & 
qui croiflènt dans le filence , y doi- 
vent être afibiblis. Les femmes y doi- 
vent donc être moins épôufes & mères. 

Les mœurs dirigent plus les pré- 
jugés , que les préjugés encore ne 
dirigent les mœurs. On doit donc 
renvoyer la fidélité des mariages au^ 
peuple, les facrifices de Tamitié aux- 
bonnes gens ,. renthoufiafrne de Fa»- 
mour aux Paladins. Ces fèntiments 
font trop exclufifs ; qu'en feroit-on ^ 
Us donnent à un feul , ce qui doit; 
4tre à tous-, 

Elus 



' Plus ïe lien généial s'érend , pîm 
tous les liens particuliers ih relâchent. 
On paroit tenir à tout le monde , & 
i on ne tient à peribnne. Ainfî la fau£- 
^té s'augmente. Moins on iènt , plus 
il faut paroitre fentir. > 

' Par Im contrafte bi&rre, on s'ex^ 
tafleau mot de ièntiment; & tova, 
ientiment- vrai & proJbnd eft un ridi- 
-cule. Peut-être croit-on que ce qu'oa 
ute feht pas , n*exifte point. PeutTétre 
iè rend-on 'aflèz de juâice pour voir 
.^qû'on n'a point droit à un fëntiment 
plus, réel ; celui qui le donne , au lieu 
de paroitre fenfible , ne patoit plus 
tju'une dtipe. 

jamais le mot de romanepjue ne dut 
être fi à la mode» Ce mot fatis&it dou-- 
élément la vanité. U difpenfb de l'ief^ 
time pour des vertus qu'on n'a points 
il dilpenfè de rougir pour des vices 
ou des foibleflès qu'on a. U nous rend 
encore très-contents dé nos lumie^ 
res. Nous croyons avoir tout appré^ 
Clé , & voir fupérieurement ce qu'efl 
l'homme & ce qu'il peut être. 

On dok parler beaucoup de plùÀ 



£r , & H ne dok erre nvik pzit. Lime 
k précuite fur les objets y quaod fl 
£iu<fat>ît s en tenir à une certaine dis- 
tança L'imagination nous laiiiè froids ^ 
pivct <pi*dik n'a plus rhoBk à créer ; 
on a perdu les iHunoiis. 

Ce vuide <|U'on épnnnre ^ &: -fe dé- 
£iut d'énei^ dans f^one , t)nt dû 
créer ram^finunt ; mot de» efprits 
froiik ûc des âmes lucres; mot de^ 
"venu iiîipaRaiit y èc qui -devroic être 
TÎflBciiie par h férieux qu on y met ; 
mot qui iiippôfe qifxm n'eft plus rien 
pat les trertus , ^ peucnétre par les 
iens. 

Cet amufèment ^ ce je ne Gôs quoi 

t|ui ne tient ni ii fimagination » ni % 

f efprit , ni à i'ame , & ne coi^iile peuin 

nétœ que dans des fermes, étisuit le 

ieui faut , tout doit sy rapporter* Les 

lagrémems fi>nt iiippofer les vertus , 

font pardonner les vices. VwScpxe peii- 

fonne n'a phis la hàrdieilè de mépri- 

^r ce qui efl vil , qu^dce qui ^n va 

jjta m^fe par les grâces. L'efprit îie 

voit que de petite ;c6tés ; Famé & 

'^sétktsfif 4r :fe i:^Ue autour de p^tes 
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choies : plaire ou déplaire deviennent 
les grands mots de la laïque. 

Comme on e& làns ceflè en fped* 
tade , ramoi|ir-propre plus irrité doit 
être plus vif; ma» ce même goût de 
ibcîété qui Tirrite , fait l'arrêter. If 
ç'étouffè , il renjut; il laiflè échapper 
fon fecret à demi , 8c le retient. C'eft 
une lutte oii il râche (ans cefle de 
vaincre (ans avoir Fair de coiilbattre , 
& où il déguilê (es ^ibrts , pour ne 
pas lair^ fbi^pçonner (es droits. 

De tout cela en(èmble , doit naître 
chez les deux (exes yne frivolité in-* 
quiète; & une vanité (ërieuiè & oc-> 
pée. Mais ce qui doit fur-tout carac« 
cérirer l^ moeurs > s^'^A la f^reur de 
çaroitrç » l'art de tout n^ettre en (ur- 
l^ce f la grande importance mi(è à 
de petits devoirs , & le grand prix k 
de petits fuccès. On doit parler gra^ 
vement des hagateUe^ de la veille , Se 
de celles du lendemain. Enfin Famé 
& Telprit doivent avoir une adivité 
firpide., qui les répande fur mille objets 
iàns les intérell^r à auc^n , & donna 
du mquvQfîieat (àps donner de refibrtr 



(lyi) 
Maïs fi le goût des lettres & la ma-* 
nie de Feiprit fè mêle dans le même 
fiecle , k ce goût aâif de fociété , de 
ce mélange doivent rélîilter d'autres 
effets. Alors doit régner un defir gé-- 
nëral de paroître înfiruît , fans qu'on 
ait le temps de îétre. Alors on doit 
voir des foules de demi-connoiflànces ; 
des idéej phîlofbphiques , que de leur 
retraite jette quelques hommes de 
génie, & que la multitude va s'arra- 
chant , fe difputant , répétant & épar^ 
pillant dans des cercles ; des conver- 
îâtions légères fur des objets pro- 
fonds ; des formules d'elprit toutes 
feites, & de refprît de mémoire , 
quand on n'en peot avoir à foi; des 
mbliffements & des chocs de ' fb- 
ciétés^; des prétentions de* toMtt ^{^ 
pece & de tout càraâere , des préten- 
tions hardies , des prétentions froides 
& hautes , des prétentions circonC- 
pèâes & qui fè tiennent fur la ré^ 
lerve; la fureur des réputations , quel- 
ques-unes de réelles, beaucoup plus 
d'ufurpées ; l'intrigue , les ménage- 

thwts^ les petits foixisj enfin Tar^ 



de louer pour fe faire teuer ; Tart acf 
joindre un mérite étranger au fîen- ^ 
& d'intérelïer la renommée ou pajr fol* 
même ou par ks autres. 

. Comme la maflb générale des lu- 
mières eft plus grande , & que par le 
mouvement elles Ce communiquent , 
les femmes , ifâns fe donner même au- 
cune peine y doivent être plus inf^ 
truites ; mais fidelles à leur plan , elles 
3e cherchent les lumières que comme 
ime parure de refprit. En apprenant, 
elles veulenf plaire plutôt que fa voir , 
& amufer plutôt que s'inflruire. 

D'ailleurs, dans un état de fociéité 
où il y a un mouvement rapide , & 
une fucceflion éternelle d'ouvrages & 
d'idées , les femmes ,. occupées à luivre 
ce tableau , qui change & mit fans ceflê 
autour d^eHesy doivent plus connoitre 
dans chaque genre l'idée du moment , 
que celle de tous les temps > & celle 
oui domine , que Celle qu'on doit & 
tormer. Elles doivent donc fàvoir plus 
ÎSL langue des arts que leurs principes i 
& avoir plus d'idées de détail,, que dBsf 
fyfléxnes de connoiflànces. 

P3 



H me fêmble que dans fe felzietts^ 
fiecle , les femmes s'inflruifoient par 
ent)roiifia(me pour !es connoiflànces^ 
nijémes. .Cétoit en elles un goût pro*- 
tond , qiri tenoit à fefprit du temps , & 
iè nourrif&it jufques dans la folitude. 
Dans celui-ci , c'eft moins un goût 
réel, qu'une coqiTetterie defprit j &: 
comme fur tous les objets , un luxe ^ 
plus de repréfèntation que de richeflè. 

Par la même raifbn , plus de fem- 
mes autrefois durent avoir le courage 
^'écrire. Qu'ont -elles Befbîn de çç 
mérite ? Les hommages viennent tes 
chercher fans peine. La jouiflànce de 
tous les infiants les dédommage as 
xetxe gloire qui les feroit vivre où 
cUes ne font pas. Chaique jour fmit 
^our elles Içs prétentions de chaqufe 
jour. Mille intérêts fè mêlent à celui 
xke leur efprit. Leurs idées volent fur 
un objet , & paflent rapidement à u» 
;autre. te mouvement général les en- 
'rràSne. D'aîBeurs , un efprit qui a des 
grâces nattirelles , n'çfl dans fà force 
"que fof fqu'il eft libre. Avec le dpn de 
plaire , il embeHit tout ; mais content 
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de ces ftccès, & timide paf ces.fûc- 

eès même , il préfere . ujic exiftencer 

d^3prrtî6û à une exifteiicç' réeHe, &^ 

craint de donner h mpiùre^ à Fcn-' 

Il feroît petit-étre curieux d'exa-». 
miner maintenant ce qui doit réfiilter 
parmi nous de tout ce mêfange è^ 
mouvement & d'idées ,. de frîvoHté 4f 
tfefprif, de philofopbie d^m la tétc 
fe de liberté dans les ihàfars. H fe- 
fort curieux: de comparer le caraAerd 
aftuel des femmes avec, celui qu'cHcj 
ont eu dans toutes les époques ; avec 
leur timide réferve , & leur ^oucc 
modeftie en Angleterre , leur mé- 
lange <k dévotion 6c de volupté en 
Italie , leur imagination ardcmte Se 
leur fenfibilité jaioufe en Efpagne » 
leur profonde retraite à la Chine , $: 
les barrières qui , depuis quatre mîHa 
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(i) Ce n^ed pas que dans ce fiede , il n^ 
ait des femmes q-ui aient écrit « 9ç, qui écrivent 
encore avec diRînâtion ; elles font coaiuies : 
mais leur nombre diminue tous les jours ; 8c il 
T en a infiniment moins qu'il n^ ea eût à 
la renaiflaace desieicres« ôc fous Louis XiVÏ 
même. 






ans dans cet empiré » les leparent des 
regards des hommes ; enfin, avec le 
çaraiftere & les mœurs qui doiirent ,ré-; 
fîilter pour elles de leur clôture dans 
prefque toute FÂfie , où n'exiftant que 
pour un feul > ne pouvant cultiver , ni 
leur caraftere , m leur raifbn , & de(^ 
tinées à n avoir que des fens , elles font; 
forcées par la bizarrerie de leiir état , 
à joindre la pudeur à la volupté , & la 
coquetterie à la retraite :.maîs pour 
faire ce parallèle , il fuffit de l'indiquer. 
J'obfèrverai feulement que dans ce 
fiecle , il y a moins d'éloges de fem— 
pies que jat^ais. La trifte dignité des 
panégyriquies fiinehres , n eft prefque 
plus réfervée que pour .les femmes 
qui ont occupé , ou étoient deftinées 
à occuper des trônes. Les Orateurs 
philofbphes ne célèbrent que ce qui 
a été utile à Thumanîté entière , ou h, 
ides nations. Les Poëtes^mblent avoir 
perdu cette galanterie délicate , qui fitr 
long-temps leur caraâere. Ils chan- 
tent plus les plaifîrs que l'amour , fie 
ibnt plus voluptueux que fenfibles.. 
Ce goût général pour les femmes^ 



fpi tï'eft > ni amour , ni pa/Son , ni 
galanterie même , mak reffec d'une^ 
halûtude froide 6c fàâice , ne ré\reille 
f)Ius nulle part , ni l'imagination , ni 
l'eiprit. Dans les fociétés , dans ce mé- 
lange étemel des fexes , on apprend 
âf louer moins , parce qu'on apprend 
h être plus fëvere. L'amour-propre , 
juge Se rival r quelquefois indulgent 
par orgueil , mais prefque toujours 
cruel par jaloufie , n'a Jamaîs été plus 
vigilant à épier des défauts & à (emer 
des ridicules. L'éloge eft produit par 
f entfaoufiafme; Se jamais dans aucun 
£ecle on n'en, eut inoms^ y quoique 
peut-être on en afièâefdus; E'ênthou-^ 
nafme nait d'une ame ardente y. qui 
crée les objets au lieu de les voir; 
Aujourd'hui on voit trop ; & à force 
^e IqmiereS'^ on votrtout froidement. 
Xe vice mi^e eft au rmg des pré^ 
tentions. Moins on eftime les^ièm* 
snes y pkis^ on paroit les connoitre. 
Chacun a l'orgueil de ne pas croire 
^ leurs verms ; Se tel qui voudroit 
éttee fkt, & qut^ne^peut ypéufErj en 
S&ni du XDsi dçÛm y s'énorgueilfiè 
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fbuventutiiie l^tyre que, pài^cotnp 
ble de ridicule , il n'a pas droit 4e 
faire. Telle eft , à l'égard des £&rmes 
même , Tinfliîeace de «t efprit géné- 
ral de iociété y qiù eft leur ouvrée » 
4k qu'elles ne ctfSsnt de vanter. Elks 
ibnt comme ces Souvexaim dei'Afie^ 
que Ton n'honore jamais plus que 
loriqu'on les voit moins : en & com^ 
muniquant trop à leurs fliiets , eHes \xk 
ont e»\couragés à la révQoe. 

Cependant > ma^é nos mœurs & 
nos éterndles fatyres; malgré notre 
fureur d'être eflimés (ans mérite y Gc 
notre Rireur plus gr^de encore de 
xie trouver rien d'eftimaUe^ il y a 
dans ce fiecle , & dans cette capitale 
toémej des femmes qui honoreroienc 
iin autre fieîrle que le nôtre. Plufieurs 
joignent à une raiibn vraiment cuif 
tivée» uneame forte, & relèvent y paC 
des verms , leurs fentimems de cou^ 
rage & d'honneur. Il y en a qui poùr- 
roient penfèr avec Montefquieu > & 
avec qui Fénelon aimeroit à s'atten- 
drir. On en voit qui y dans l'opulence » 
ik environnées de ce bixe qui force 
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^refifue mîbinrd'hui ^e jaûiinârè f aflra4 
rice au &m^ 6c mad las âmes à h 
fi>i& petites *, iiraines & cniellfô , "fëpa^ 
roit tous les ans de leurs biens une 
pm'tion pour les jna&eureiix ^ ccm*^ 
noifiènt les afyles de la wniferQ j 8c 
Tant rapprendre à âtns im{jiàc& en y 
Tcrfant des krmes. H y îa des éponfi^ 
tendres/ qui:» jeunes & bdlfs y s'jiono*^ 
Fent de leurs devoirs , & dans le plus 
4oux des liens <, of&ent le ^ébde 
raviflant de l'innocence & de famcmn 
Enfin 9 il y a 4es meees qui o&nt éttù 
mexes. On voit dans pîufieurs mai«* 
fbns h Beauté s'occupam des plus 
tendres foins de la haeunâ j & tour à 
taur pref&nt dans &s bras ou iur 
fim iein le fils iju'dle nourri^ de ion. 
lait , tandis xpw i'épcAix en fiknce 
partage &s jieggrds aiiandrts entre te 
fik &: la n3e«e^ 

Oh ! fioes exemples pouvoîent ra- 
mener ipareni nous la nature & fe» 
mcHsrs ! & nous pouvions apporendi'e 
ooisifaîen les i^ertusy pour le bonheuip 
même, /&nt Hipérimires aux plaiârs t 
tmàbknxÊnyi^imfi^ôc iouœ^ oii 



(i8o) 
Ton n'affede rien y. oh Ton n'exStfe 
que pour foi y Si non pour les: regariis 
des autres ; o& fon jouit tour à tour 
de l'amitié, de lâ nature & de foi* 
même f e& préfërabk à cette vie ia- 
fluiete & turbulente , où Eon court 
uns ct& après un ientiment qu'on 
ne trouve point ! Ah ! r'eft albrs que 
les femmes recouTteroient leur em- 
pire ; c'eft alors que h beauté , em« 
sellie par tes mœurs > commanderoit 
aux hommes , heureux d'être aflèrvis » 
te grands danr leui» fcdtriefie: Alors 
une volupté honnête & pure aflaw 
lônnant tous les inftantsi, ferait uit 
£>nge enchanteur de In vie. Alors les 
freines n'étant pas empoifbnnées pas 
lè remords^ les peines^^ adoucies par 
l'amour & partagées par l'amitié , f9t^ 
toitt^t phitdt une trmefle attendrif^ 
finte > qu'un tourment. Dans cet état p. 
ht fociété feroit medns^'^iâive ,. fans 
4ottte ^ mais îkitérieur des- fàmifiess 
'ibffoit plus doux, It y auroit mmnft 
d'ofleRtation>& phis de pisùfir ; moins; 
Ae mouvemenr ,. & plus^ de-bonheur.. 
Cft jjfukîfài mom de pkireVdt l«» 



Sb plairoit davantage ; les jours s^écou-» 
leroient purs & tranquilles : & fî le 
fbir on n avoît pas la trifte {àtîsfàéKon 
d'avoir , pendant le couf s d une jour- 
née 9 joué le plus tendre intérêt avec 
trente perfonnes indifférentes , on au- 
roit du moins vécu avec celles que Ton 
aime ; on auroit ajouté ^ pour le len* 
demain, un nouveau charme au fen-. 
timent de la veille- Faut-il qu'une fî 
douce image ne foit peut-être qu une 
illuiion ? Et dans cette fociété bruyante- 
& vaine , n'y a-t-il plus d'afyle pour la^ 
lîmplicité & le bonheur ? 

Il doit y avoir dans chaque fiecfe; 
tin caraâere.dîftitidif pour le mérite 
des femmes ; il confifie à tirfei^ te pfus* 
grand parti des qualités" dominantes^ 
dans chaque - époque , & à en éviter 
les défauts. D'après cela ne pourroit- 
on pas dire que h femme eflimable 
du fiecle , feroit celle qui , en prenant 
dans le monde tous les charmés dé la 
Ibciété-, c'eU-à-direîe goût, fa grâce 
& l'efprit,. aurméfu en mêmevtemp* 
iàuver fi raîfbn 6c (on cœur de cette 
vanité froide , de cette éiuSk îkr^ibh^ 



Uté , de ces foreurs d amoûr-pr opre , 
& de tant d'affèââtions oui nai0eot de. 
refprit es iodété pouflë trop loin i 
celle qui , afièrvie malgré die aux coni» 
vend<ms &aujciiia|ges9(puilq.u'H5 font 
partie de notre ^geflè ) ne perdroit 
point de vue la nature , & iè retour-* 
neroit encore quelquefois vers elle ^ 
pjaui rhonorer du moins par feste-* 
grets } celle qui , ëntiainéel^aT^emoa-) 
vement général > j^ntîroit eiicore le 
befoin de fo repofer de temps en temps 
auprès de Tamitié ? celle qui , par foit 
état , forcée à la dépenfe & au luxe , 
choifîroit du moins des dépendes uri-- 
les ) & aflocieroit findigençe indu((^ 
ûuitrîeuiè & Iionnéte à /a richefle ï 
celle quir en cultivant la philofoph» 
& les lettres , les aiitneroit pour elles-» 
mêmes , non pour une réputation vai- 
ne & frivole ; qui dans Tétude des bons 
livres cherchearoit à éclairer fon e^rit 
par la vérité , à fortifier fon ame pat 
des pritKripes^&laii&roitlàle iàrgon^ 
rétalage & les mots ? ceUe enfin qui ^ 
parmi tant de légèreté » auroit un ca«« 
xaâere ; qui , dans la foule» auroit coa« 



<êf vé une ame ; qui , dans le monde , 
oferoit avouer fon ami , après l'avoir 
entendu calomnier; qui oferoit le dé- 
' fendre , quand il devroit jamais n en 
rien fàvoir ; qui ne ménageroît point 
un homme vil , quand par ha(àrd il au- 
roit du crédit & une voix , mais qui y 
au rifque de déplaire , fàuroit , dans fà 
maifon & hors de chez elle , garder fbn 
eftime à la vertu , fbn mépris au vice , 
fa fenfîbilité à Famitié ; & malgré fen- 
vie d'avoir une fociété étendue , au mi- 
lieu même de cette fociété , auroit le 
courage de publier une façon de penfer 
£ extraordinaire , & le courage plus 
grand de la foutenir ? 
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